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préface: 

^Onfieur de Fettelm Ar- 
f^chevê^ Duc de Cam^ 
i^ra]/ misant honoré 
flujteurs armées arvant 
fit mortitune amitié particulière, 
fai crû devoir- , par refpeS 
pour fa mémoire , ^ par amour 
du bien public , écrire cette Hif- 
toire de fa Vie. Comme mon ief- 
fein efi de faire camoitre ce Pré' 
Im par fes Adtions , par fes: 
Senrimcns, à" par fes Ouvtn.- 
ges , <m«e trouvera daiis cette- 
Hijloire ^e. des Faits htfhuïlifsj. 
^iintéreferant te us ceux fà ai'' 
ment h yérité d)" l" Vertu. 

A. }i PmT' 



P U E F A C E. 

Bwr rmdr£ la Marratim ^^«r- 
tây fim^ey ^ réfide ^ je fà^e 
légèrement fur ks chofes moins 
importantes , c^ fé<vite les ré'- 
^xims trûp hf^ues , auffl bien 
fue les Eloges <vayus , ^ les 
Omemens jitferfius. Je rapporte 
flufieurs Lettres originales , afin 
^M\ de Candfray fe pei^ ^ 
Je racmte lui-même. 
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Bançois de Sd^iac de I« 

Motte-Fenelon, Archev^ 

que Duc de Cambrw', 

dont je vais écrire la Via 

étoit d'une maifon très* 

diftinguée dépuis lon&- 

ttras». pac fes AlKances , & par les Dt' 

guitâZ qu'elle a eu dans l'Eglilè , St 

A 4 dans 



^ Hijloire de la Fie 

dans,ÎEtat. Tout.cda n'eft qu'une 
fbible gloire pour M', de Cambray. 

Il naquit au Château de Fenelon «n 

.Périgord, le fîx d'Août 165'!. de 

;Pons de Salignac Marquis de Fenelon 

& de Louïfë de la Cropte fœur du 

Marquis de S\ Abre. . Il fut élevé juP 

ques à l'^e de douze ans dans la mai- 

: ion Paternelle. Cette Education dans 

.une Province éloignée le préferva de 

la corruption de ; mœurs & ..de fèntî- 

mens , où la jeune Nobleflè de prefque 

toutes les'Nationsne tombe que trop 

. fouvent en aquérant la politefle , & 

la délicatefle de la Cour. 

D donna dès fà plus tendre jeuneflè 
des marques finguliéres d'un beau na- 
turel, & d'une grande vivacité d!elr 
•prit 

On l'envoya à rUnîverfité deCàhors 
y.feire ios Etudes. Il aDa enfuite les 
achever à Paris (bus les yeux d'Antoi- 
ne Marquis de Fenelon , Lieutenant 
Général des Années du RoL Ce Seir 
gneur avoit beaucoup d'eforit , une 
riété exemplaire, & une valeur diflin- 
guée. Feu Mr. le Prince de Condé 
difoit de lui qu'il étoit également 
^propre pour ki Converfation , pour 

la 
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h Guerre^ & pour le Càbinéf. 

Les Tûlens du Neveii fe dévdoppé^ 
rent fous un td Oncle , qui le reçût 
dans fa maifbn 9 & le traita comme 
Ion propre fils. M'. TAbbé de Fene- 
lon fût bien-iôt tomm à Paris. H prê- 
cha à rage de dix-neuf ans avec un 
applaudiuement géhéraL NT. le Mar- 
quis de Fendon craignant que fbn Ne- 
veu ne fe produifit trop tôt, & appré- 
hendant pour lui les écudls de la va- 
vkê dans un âge fi peu avancé , lui fit 
prendre la réfdution d*imiter pendant 
plufîeurs années le fîlence de Jefus 
Chrifl 

M^ PAbbé de Fettdôn s'appliqua 
plus que jamais à cultiver fon efprit, 
& fbn cœur , parûtes Etudes , & par 
les vertus convenables à fon état » foui 
la conduite de Mr. Tronfbn Supérieur 
de SK Sulpice. A Tâge de vingt-quatre 
ans il entra dans les Ordres fierez, & 
exerça toutes les Fon6tions du facer- 
doce avec une Piété édifiante. U fe 
prêtoit aux travaux les plus pénibles 
dans la Paroilfe , & ne croyoit riena^ 
defibus de lui dans un Miniflére , oh 
tout efl au defïus deThomme. 
'Environ ?âge de vingt-fépt ans il fut 

A .5 choifî 



liqwftf. I^.^"^- As^k P*W., pa«M^ 

S^8. tv^qffK $c fes fiK;çè^ dans cet 
Eii9j>Spi fk^ VQÎr biea-ci^ I^ talents 
qjk'i} »7oig.jiMir,:pgffti^^» ^ pouï ira-. 
peri« Igs fi$>m?,r lyfi Rtfii ^. fut Wri 
ÛHM et le (loiop^ eijef d'une naiflSDa 
fi« les? Çôws; 4^ S^ongs 6c dans le 
P^dfAmiisï,^ Tan |68($. pour conver-i 
tig les Piîotjeïf^. 

Qai avm çpo^K a Loufe XIV. 
d^JWfJQVesr ïsii foicO' rni^im^ pour em- 
E^cbpr Ij» di^a-jBfté 4e Religions dans 
fon Royaume. M^ l'Abbé de Fendon- 
1^ éloigfté dç ç^.Ntoiines ne voulut 
'^mm Tq çh^^jQî: de la. MifiTion. qu'à 

cs9ndiJiq|^.» qi4!QniOLV"^pI^^^Poi^^ 
4© Troupes;. La douceur qjae lesPro-. 
tfjftaus de ces Cantoo^ éprouvoient ,' 
ç-epd^ que leuîs voifln^ étcxgnt livrez 
aux traitemoas les plus durs, les dit. 
I^oia à écoujtjçï: avec fruit. les inftruc- 
Ùani du nouveau MflÎQnnaire. Cet^ 
t«;VQye« à.k vérité ne fdfoit pas. tant; 
de Coiiyerfîoos Iwbites que la force, 
mais, elle les fài&it plus fûlides de 
plus fîncérc^i 
Ce$: MiQîonj^ fînies^M'^;.de Fenelon 

revint 



tm^ 
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revint à Pàîis, & fe préfènta devant le 
Roi ; mai* ii fût plus de deux ansaprèr 
lins retourner à la Cour. Il reprit* fèÉ' 
fon6Hons dé Supérieur des Nouvelle»^ 
Catholiques. Ses talèns , qui éclatoient' 
malgré lui , le mirent à portée des plus' 
gtandes Places. L'inadion , où il fc' 
tenoit, poiur fêles procurer, & poUr^ 
s'infînucr dans les bonnes grâces de- 
ceux qui étoient coniultez fur la difb>' 
bution des Bénéfices , fiit caufe , 
qu^ayanteté nommé à l'Evêché de Poi^ 
tiers il fut rayé de deflus la feuille, avant 
que k Nonâiiation fiît reiidu? publi- 
que: 

Cependant* fa^ Réputation alloît tôâ^ 
jours en croîflaht Ses Sermons (a) de 
fes Entretins aux Nouvelles Catholî^ 
ques découvrirent de plus en plus cette 
Eloquence , cette Lumière , cette Oqc^ 
tibn, qui- régnent dans tous fès Ouvra- 
ges. Ilfit alors un Ecrit fur leniiniftéref 
dès PafléUrs , quieftune des premier 
rés produâîons defa plunie. Là ilpo(& 
les mêmes Principes fîir T Authorité 
Ecddkftque qu'il a- toujours foûtehuar 
depiûstr 
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C'eft pendant cette Supériorité qu'A 
connut Mr. Boffiiet , Evêque deMeaux. 
Perfonne rfétoit plus propre à donner 
à Mr. l'Abbé de Fenelou des Confeils 
utïes fur fon Emploi. Ce Prélat s*é- 
toit déjà rendu célèbre par fes Ouvra- 
;es contre les Proteftans. Toute la 
léforme en avoit été émûë & ébrai>- 
lée. On y voit ime grande Erudition , 
des Recherches 'cuneufes 9 un Efprit 
net , une Eloquence vive. U po/Té- 
doit la fcience des F^ts dans un émi- 
nent degré. 

M^. r Abbé de Fendon fut long- 
tems dans un Commerce intime avec 
ee Prélat. D Técoutoit avec la doci- 
Jité & la modeftie dues à Tâge , au 
Caraûére^auxTalens de M'. deMeaux, 
qui Taimoit , & qui lui communiquait 
^ lumières. 

- M', le Marquis de Fenelon avoit 
procuré à fon Neveu la connoiflance 
âe plufieurs perfonnes Illuftres à la 
Cour , entre les autres de M^ le Dup 
de Beauvilliers. Ce Seigneur Tavoit 
prié d'écrire un Traité fur X Education 
des Filles. On y voit la connoiflance 
que l'Auteur avoit déjà du cœur hu- 
main, & les taleos qu'il poflédoit au 

fuptâme 
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fuprême degré -pour Tonner la jeuneflet 
Mr. de Bèauvilliers ayant Êdt conrioî*- 
treauUoi le mérite de M'. l'Abbé de 
Fenelon ^SaMajefté le nompia Précep- 
teur de M', le Duc deBourgo^e fans 
aucune foUicitation de fa part. Tout le 
monde applaudit à ce choix , & fur 
tout M'. rEvêque de Meaux qui écri- 
vit la Lettre fuivante à Madame cte 
Fenelon , fille de M', le Marquis de 
Fenelon dont j'd parlé. 

A Germigny ce 9. 4*Août 168p. 

Hier ^Madame j je ne fus occupé que 
du bonheur detEglife & de F Etat. . 
jùêjourd'hm foi eu le htfir de refté^' . 
chir avec plus d attention Jur votre joye. 
Elle n/en a donné une très-Jjenfible. 
M^. votre Père un ami fi cordial & fi 
plein de mérite tnefi revenu dans Pefi 
prit. Je me fuis repréfknté comme U 
feroit À cette occafion^ en voyant t éclat 
et une vertu , quife cachoit avec tant de 
foin. Recevez^ je vous en cor^ure les 
témoignages de ma joye , & les affu* 
rames du rejpeâi avec lequel je fuis , éfc. 

M'. TAbbé de Fenelon entra chez 
les Princes à Fâge de 38. ans 9 au mois de 
Septembre 16^. Onavoitchoifipour 

'A 7 cette 
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cette- Education plufîeurs. perîbnnes 
d-tin mérite diftingué. 
• M^. fe Duc BeauyiÙîers Gipuvemeur 
di3S Princes cachoit fôus une grande 
fîmplîcité de moeurs des vertus rares. 
Ennemi du fafie, guéri de l'ambition, 
dëtaché^des richefles, ilétoit modefte, 
tranquille, 4èfintér€në, libéral, doux, 
vraij polî, mefîire en tout, '&par 
là-trè^pfl'opre àgouv^'nerfes hommes. 
Etant Miniftre d-fetat îaBafe de fâPo- 
litiqi^e étoit; l'amour de la Jufticç. Ce- 
foit '0 vertu dominante. Il lui facri- 
fioij: fes propreg goûts , fesamitiez per- 
fitondlfes , ôc Ie$ iatprêts. mêmes de fà 
fainijte. ' Toutes. ce& gratides quàlitez 
jétGijienr: relev^es^ & perfeûionnées par- 
Mne|5iéte émineme, qui rapportoit tout 
àlDîeUr Et^ cette piété étoit pour lui 
ui\e fouree féconde de toutes les lumiè- 
res pcoprèsi à- icK^i état , car en deli* 
vivant Iba^ossufidos^paiTions^des amu* 
lèmens ^' eHe doivioît à Ton efprit des^ 
force»; c^itittuelfes.pour- découvrir en- 

Mr» rAfctbé.deiLangcrGR-, Ledeur, 
ayok.'été àst tiDU£ temsjLrànni intime 6c 
ea quelque façQOi ÏEIv^S^^M^- de Fe«^ 
nito^ Il:s'éi^appiic]^^'mIXiiciençeg/ 

férieuiès 
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fêrieufes qui forment le jugement auflî 
bien qu'aux Belles Lettres qui ornent 
reij:>rit. Son naturel étoit gai & ai- 
mable. Son cœur rempli de lentimens 
nobles & tendres. Jamais on n'a vu' 
un mëllèur amî. La diferace de M*, 
de Gambray, qui attira la lîenne, le^ 
rendit infenlible à (a fortune, pour ne 
fentir que le pl^ûfir de luivre ibn amî 
dans rÉxil, & de pafler le refte de &9 
jgurs auprès de lui. Tds étoient les- 
anus de M^ de Cambray. 

Le Pore de Valds Jefîiite indiqué 
par M^ TAbbé de Fenelon pour être 
Confeflèur du Prince , étoit un vrai 
Religieux qui avoit ccnaiervé au milieu ^ 
de la Cour toutesi les^ vertus de fon* 
état, 

M^ l-Abbé de Fleiffy Sous-Pi^- 
cepteur eft fî célèbre* par fés Ouvra- 
ges , qu'îb fotitièub (on Eloge. Je ne 
parlq pdçit des autresperfônnes , qui' 
ont contribué à cette Education. Leur* 
raërite eft aflez connu. Ils font encore 
en vie -, & je dois répéter leur mo- 
deftie^ 

- Jamais ^ on rfa vu une plus- grande' 
harmcniedans uneEducaûpn que-danj^ 
ceIte>de]Vt le 1>ug d^ -^Boui^^neii 

A 8 • Tous 
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Tous ceux qui Tentouroîent étoîent de 
concert , pour ne le flater jamais , & 
pour ne le point fbûtenir , quand orl 
étoit mécontent de luL Mêmes DijE^ 
cours , mêmes Principes , même Con- 
duite. H ne trouvoit d'azile que dans 
Tobéïflance & dans raccompliflement 
de fès Devoirs 

CePnnceîoignoitaUx grands Talens 
de^ands défeuts.Dans fa première jeu- 
nefR il étoit colère , impétueux , haut^, 
capricieux. Ccft ce même Enfant qu'on 
a vu depuis le Prince le plus doux , le 
idus compâtiflant , le ;plus fenfible aux 
malheurs delTiumanité. D fe refuibit 
tout .pour foulager les autres. B ne fe 
croyoit deffiné a la grandeur fuprême 
que pour être Thomme des peuples, & 
pour les rendre bofis & heureux. 

La méthode dont on fè fervoit pour 
former Fe^rit & le cœur de ce jeu- 
ne Prince dft un modeUe de la^plus par- 
faite Education. 

Pour former fon elprit , on le fkî- 
foit étudier , non par régies , mais fé- 
lon la curiofîté qu'on avoit foin d'ex- 
citer en lui On toumoit parla les amu- 
fcmens en Etude , & les Etudes les 
plus lérieufes dcvenoient un Amufo- 

ment» 
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ment. Une converfation Êdte exp'ès , 
fans qu'il s'en apperçût , donnoit occa* 
fion à la lefture d'une Hiftoire , à l'e- 
xamen d'une Carte , à des .raifonne- 
mens à la portée de fon âge. Les Thè- 
mes étoient toujours des Inftru6Hons 
folîdes. Quelque Hftoire, ou quelque 
Dialogue , qui lui apprenoit les faits 
principaux de l' Antiquité, ou des tems 
modernes , lui fâfbient connoître les 
caractères des grands hommes de tous 
les fîécles , & lui infpiroit en même 
tems le goût de la plus pure vertu. Les 
Dialogues des morts, & le Telemaque 
ont été écrits dans cette vue. 

Pour former Ion cœur il felloît cor- 
riger fès défauts naturels , & lui infpi- 
rerle goût des Vertus. L'humeur, l'im- 
pétuofîté , la hauteur du jeune Prince 
étoient réprimées tantôt par un air tris- 
te répandu fur tous les vifàges. Qud- 
quefois on le ramenoit 4 la raifbn par 
des railleries fines & déKcates. D'au- 
trefois on lui faifbit fentir fès excès en 
le montrant à lui-même par quelque 
Fable. 

Ij^s chârimens ufîtez dans les Edu- 
cations ordinaires n'ont jam^s été em- 
playez co x:elle-çl La privation d'un 

plaifir. 



plâifîr , d'une promenade,, d'une Etu- 
de même , qu'on lui avoit fait defîrer ,. 
étoient lés feules puririons dont on fè: 
fèrvoit En rompant ainfî fà volonté ,. 
Se en domptant fes- goûts on lui don- 
noit une foupleflè de cœur & une for- 
ce d'efprit propres- a le. rendre docile, 
pour écouter les bons Confdls j & fer- 
me pour les fuivre:. 

Dans le tems de ië^ plus fortes vi- 
vacitez, tous^ ceux^quiJ'approchoient, 
avoient ordre de le fervir en gardant- 
un morne filence. Qh le laifToit ainfî. 
impdtoyablément amx< prifes avec lui- 
même , jufc^u'à ce que lafle * de ne ti'ou-. 
ver* perfonne avec qui parler , il vint 
demander grâce en reconnoiflànt là 
faute. 

La candeur à tout avofier étoit la 
feule condition du pardon; & pour 
Taccoûtumer à cette ingénuité , on' 
avoûoitles fautes qu'ont pouvoir avoir 
f^s devant luiî Par là- ceux: qui pré- 
fidoient à fbn Education riroient de 
leurs propres imperfe£lions de ^quoi in^ 
ftruire leur Elève. 

On lui infpiroit l'amour de la vertu , 
non par des préceptes fecs', ni par des 
fcntences morales , lû-pac-dw haran- 
gues 
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gucs éciaîdiêes ; mm pair un mot , par 
un regard , paf un fèntiment placé à 
pifQpos, on kûfèifok: des leçons à tou- 
te teure fans qtf il s'en dégoûtât , ni 
qu'il; s*en apperçût. A Table , au Jeu , 
dans les Promenades , & dans les En- 
tretiens , on toumoit tout en Inftruc- 
tk)ns , & par des traits imperceptibles^ , 
& à^s tours ingénieux , on lui fàilbit 
rencontrer par tout les lèntimens no- 
bles & les vertus Royales. On joignoit 
à cett-e conndflance , & à cet amour 
de la vérité, la grande Science de fça- 
voir fe taire. Pour Taccoûtumer de bon- 
ne heure au fècret , on lui faifbit fèntir, 
avec précaution, une confiance aude£!. 
fus de fon âge fur les chofes mêmes 
tes pltts împoptantes. Ce ne font pas ici 
des traits que jinvente , mais des faits 
que je raconte , & que je tiens de Mm 
de Cambray lui-même. 
Cef^ainfî que M', le Duc de Beau- 
villiers , W. P Abbé de Fenelon , & tous. 
ceux qui travailloient fous eux , con^ 
aourdent à former dans leur Augufle 
Elève un Père du Peuple. 

Pendant tout le tems que Mr. TAbbc 
de-Fendbn a été à la Cour , il a toû^- 
jour^ marqué un parlât delîntérefle^ 

ment. 
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ment» & un grand 'oubli de hiî-mêm'e. 
il n*avoit . pour tout Bénéfice qu'un 
Prieuré médiocre , - que M'. l'Evêque 
de Sarlat fon Onde lui avoit réfigné. 
Ayant apris de bonne heure- à fe con- 
tenter 'de; peu, à mefurer fà dépenfe,à 
vivre indépendant delà fervitude que 
caufe rintérêt, - cette habitude à borner 
.• fes difirsr, jointe à l'amour furnaturel 
delà pauvreté de Jefus Chrift, le fit 
r^fter fix ans à la Cour dans une fa- 
veur marquée., fans recevoir-, ni de- 
mander aucune grâce ., ni pour lut, 
ni pour les fiens. Le Public lui don- 
noit toutes les Places qui vaquoient., 
& il n'arrivoit pas même aux plus mé- 
diocres. 

Enfin le Roi lui "donna rÀbbaïe de 
S'. Vallery en kii faifant une efj^Ge 
d'excufe de ce qu'il lui donnoit fi peu, 
' & fi tard. Quelques mois après , TAr- 
chevêché de Cambray ^tant venu à 
vaquer , Sa Majefté l'y nomma. Mon- 
iteur l'Abbé de Fenelon , délicat fiir 
fes devoirs, fe défendit de l'accepter, 
craignant de ne pouvoir concilier le 
foin d'un Diocefe avec les fon6tions de 
fon Emploi. Le Roi lui dit , que l'E- 
«ducation du Prince étant prefque finie, 

•il 
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il'^pouvoit remplir alternativement les 
devoirs de Précepteur & de Prélat, 
tandis que les Gens de mérite qu'il 
a\^oit fous lui dans -ces deux Places 
fuppléeroient à fes ablènces. Il céda 
etuîn aux: Ordres du'Roi , à condition 
de paflèr neuf mois . à Cambray , * & 
trois mois auprès des^Princes. 

En acceptant PArchevêché de Cam- 
bray il remit FAbbaïe de S«. Vallery^ 
fans le demander pour aucun de fes 
amis nlde fes parens. Le Roi en pa- 
rût étonné, & leprefla de le garder. 
Mais il repréfenta à Sa Majefté que les 
Revenus ^de fon Archevêché étant plus 
que fufïiiàns il fe croyok^dans le Cas, 
où les Canons iiéfendent la pluralité 
des Bénéfices. U fe défit ai même 
tems du Prieuré , qu'il tendt de fon 
Oncle. Ce defîntéreffement fi rare lui 
attira des loiîanjges , mais il indifpofk 
auffi contre lui bien des perfonnes, que 
fon exemple condamnoit. 

La haute faveur oii étoit M'f. TAr- 
chevêque de Cambray fembloit annon- 
cer une élévation encore plus grandç; 
mais il s'éleva contre lui un orage qui 
réloigna à jamais de la Cour. 

Pour x:onnoître la fource , le pro- 
grès^ 
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gcês y & la. coirfbmraation de lii dii^ 
grâce, 3 faut parkr de Madame Guyon, 
qui en a été le prétexte , & donner ici 
une idée courte de ik conduite & de 
iss- fèntimens. 

Cela eft néceflàire , non feulement 
pour la juftifier contre les calomnies 
de fès ennemis- ; mais pour détruire les 
ftuflès idfiey, que certaines- perlbn- 
nes ont formées délie , en lifànt une 
Hiftoire de fà Vie , imprimée depuis 
peu dans les Pàïs Etrangers , fans fon 
aveu, & contre fès dernières volon- 
tés» 

JWadame Guyon naquit àMontar^ 
de Parens noNes. A l'âge de quinze 
3nB , elle êpoula un Gentilhomme du 
même lieu. EBe y a demeuré jufques^ 
à f&n Veu^ppge, & y a toujours con- 
fervë' k réputation d'une vertu pure& 
fens tache. 

Dès fa plus tendre jeuneflê , elle fe 
confacra à Dieu , d'une manière parti*- 
culiére , par ce genre de piété , qui 
convient à tous fo états , & qui efl 
tant recommandée par Se; François de 

Elle demeura Veuve à Tâge de vingt- 
feuitans. La'réputation de-fâ Piété , & 

de 
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'de ion Efpnt^ panTonuëiiriques à Mr. 
4'Arantan , Èvêque de Gmeve, qaî 
•étoôt alors àPans^ ce Prélat Tei^agea 
k fe retirer dans Ton Diooeie^ avec des 
Nouvelles CatboËques cpi alldeot ét^h 
Mr une Coamunauts^ iiGez» pour û 
converfîon des fiMes {VotsdbEOtes. 

£ile confhkx auparavant ies peilbn» 
œs les pdus rdpeétebies par jeiir pîétéy 
& toutes l'a:j;ant coitfîrixiée dans ia ré- 
Iblution , elle partit de Paris en Tannée 
l6Sf . acxxMDpa^iée de quelques Nou- 
v.^es Cadtobques^âc <fe deux femmes 
deCfaambD&ElIe arriva bien-iét à Gez. 
M', de Genève 1 y vint vdr & mena 
avec lui k Perc ck la Combe Rf*"" 



«I^UlvIl 



Bamabîte, qu'il fit Supérieur de la Mai- 
fbcL Cétoit un Reli^eux qui joignostà 
des knnéres fiipéneures d^ les foen* 
ces hum^ones imeconiKx(Iàoce prp&a« 
de dans la fcience des Sainte 

Peu après, k Fanâile de Madame 
Guj^'on lui écrivit pour rengager à le 
<léâire de la Garde Nd^e de fës En* 
£ins , qui pafibit quarante nsUe livres 
de rente , & à leur .donner tous fès 
.biens. HIe le fit avecjoye , & ne fè 
réferva qu'une Peniîon médiocre. 

Oaio^^ à Kk de Genève le defi 

feia 
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fein d'engager cette Dame à donner îc • 
peu de biens, qui lui reftoit, aux Nou- 
velles Catholiques, & de fe faire Supé- 
rieure de. la Maifon. Mais comme elle 
sVtoit apperçûë.,. que les Régies & 
rinftitut de cette* Communauté ne lui 
converioient pas , - die fupplia ce Pré- 
lat de l'excufèr. Ce refus déplût aux 
Nouvelles Catholiques, & elles k prié^ 
rent biea-rôt après de quitter leur Mai- 
ioa 

Réfoluë de ne plus retourner à Pa- 
ns , & de fè des-occuper entièrement 
des chofes terreftres , dans quelque 
Beu fblitaire , .inconnu--, & éloigné du 
monde, ellefe retira d'abord auxUr^ 
fulines de Tbnnon, enfuite chez, une 
de fès amies àGrenoble, & enfin à 
Verceil,oii TEvêque du lieu Tavoit invi- 
tée plufîeurs fois. Elle xx)mptoit y finir 
les jours , mais T-air épais du lieu lui 
ayant, caufë ime fîuxion fur la poitri- 
ne , avec une fièvre dangereufe , les 
Médecins déclarèrent, qu'elle nepou- 
voit vivre uns aller refpirer .fon air na- 
tal Elle quitta Yerçeil au grand regret 
de M^ l'Evêque, & revint à Paris Tan 
liSSj, aprës^iixans d'abfehce.- 

fendant ûfolimde 6cfQn fejourdans 
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ces Provinces éloignées , elle exprima, 
dans fes premiers Ecrits , les nobles et 
ibrts de (on Amour pour Dieu d'une 
manière fimple , & fans art , màs vi- 
ve & pleine de fentimens. Ses Manus- 
crits parlèrent infenfiblement de main 
en main , furent copiez & répandus à 
fbn infçû. Un de fès amis en fît même 
imprimer un à Grenoble (*) & un au* 
tre à Lyon (^) avec des Approba:tions 
autenriques. Les uns goûtèrent ces 
Ecrits. D'autres s'en formalifêrent 

Si-tôt qu'elle fot arrivée à Paris on 
écrivit des Provinces contre fa Do6lri- 
ne. On y ajouta les Calomnies. On 
fuppofà de fàufles Lettres. Et Elle fut 
erièrmée aux Filles de la Vifitation de 
la Rue S^ Antoine au mois de Janvier 
iô88.Le Père de la Combe fon Direc- 
teur fut enveloppé dans la même dif- 
grâce. 

EUe fît bien-tôt connoître l'impofhi* 
re de fes ennemis , & les corfondit 
par la force de fes Répônfes. Après 
un Examen rigoureux , fait par ordre 
de M^ d'Harlay Archevêque de Paris, 
pendant l'efpace de huit mois j après 

B des 

(*) Moyen co\art pour faire ©raifon. 

(Jf) Explication da Cantique des Cantiques. ^ 
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des accufàtions les plus malignes , des 
Interrogatoires les plus captieux , & 
un Eclairciflement exaâ: de tous les 
faits , fon Innocence parut dans tout 
fon éclat. Sa (implicite , la douceur 
& fa foûnûjQTion détrompèrent la Su- 
périeure de la Maifon, & les Re- 
ligieufes , qui rendirent toutes unani- 
mement un témoignage autentique à ià 
Vertu. Madame de Mramion fit con- 
noître fon innocence à Madame de 
Maintenon, qui paria au Roi enfafe- 
veur avec vivacité , obtint fa liberté , 
& lui marqua pendant plufîeurs années 
beaucoup de confiance & d'amitié. 

Quelque tems après fà fbrrie des Fil- 
les de St«. Marie , elle fit connoiflance 
avec Mr. l'Abbé de Fendon. Elle le 
vit chez Madame la Duchefle de Be- 
thune , qu'elle avoit connu dès {a plus 
grande jeunelîè. Il avoit été fort pré- 
venu contre elle avant que de lui avoir 
parlé. Mais les converfations qu'il eut 
avec elle chez Madame de Bethune dé- 
truifîrent fes préjugez. Etant allé en- 
fuite par occafîon a Montargis , il s'in- 
forma de la réputation qu'dle avoit eu 
dans cette Ville , avant qu'elle la quit- 
tât. Tous lui marquèrent une haute 

eftimc 
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cftime de la piété de cette Dame, & 
de le pureté de iés mœurs depuis fbn 
enfance. Ces témoignages , rendus par 
les peribnnes les plus rdpeâables , con- 
firmèrent M', de Fendoh dans Tidée 
qu'il avoit déjà conçu de la vertu de 
Madame Guyon , & il fe forma peu 
à peu entre ces deux perfbnnes une 
étroite Emfbn , qui fut depuis pour Tu- 
ne, & pour Tautre , ime (burce de 
grandes Crdx ^ & par là de grandes 
Vertus. 

Quelques années après avoir con- 
nu Mr. de Fendon , Madame Guyon 
fit connoiflance avec Mr. le Duc de 
Chévreufè, 

Ce Sdgneuravoîtété élevé par MeP 
fieurs du Port Royal Des Maîtres 
fi habiles ne négligèrent rien pour cul* 
river fes talens naturels. Il avoit des 
connoiflànces rares pour une perfbn- 
ne dé fbn rang, une éloquence aifSe, 
le génie étendu , capable de remon- 
ter en tout aux principes, & de former 
les plus grands projets. Hardi dans 
l'exécution , courageux contre les 
mauvais fuccès & contre Timproba- 
tion de ceux qui ne pénétroient point 
la grandeur de fes defleins. Si fon ef^ 

B a prit 
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prit avoît qudques défauts , ils ne ve- 
noient que de l'abondance de fes vues. 
Son abord étoit facile , gracieux & 
modefte ; fa politefïè noble , délicate , 
& fijnple ; fbn naturel doux , affable 
& liant. Il vivoit dans fa famille avec 
ï^ enfans en bon ami autant qu'en bon 
Père. Son ame paroifibit toujours éga- 
le & tranquille , nonobftant fà vivaci- 
té naturelle. Enunmot,laPiétéayoit 
uni en lui les vertus humaines & Divi- 
nes dans un tel degré , qu'il étoit tout 
enfemble bon Chrétien, bon Citoyen, 
& parfait AmL 

Mr. le Duc de Beauvilliers , Mr- le* 
Duc de Chéyreufe, & M'. TAbbé de 
Fenelon vivoient dans une étroite liai- 
Ibn entre eux, & tout le monde làvoit 
Teftime particulière qu'ils avoient pour 
Madame Guyon. Plufieurs jeunes Da-» 
mes, d'une qualité diftinguée, à la 
Cour étoientauffî dans une grande Uai- 
£bn avec die. Madame deMaintenon 
même la fàifoit venir fouvent à St. Cyr, 
& marquoit pour elle beaucoup de 
confiance. 

Quelques perfonnes întérefïëes à 
rompre ces liaîlbns répandirent des 
bruits lourds fur une HércfiçnaiiTante, 

accré* 
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accréditée à la Cour. Voici ce qiri 
donna occafion à leurs calomnies. 

Rome avoit foudroyé quelques an- 
nées auparavant les Ecrits , de Molinos 
Doôeur Efpagnol. Ses expreffions té- 
mérmres avdent donné naiuance à une 
feufle fpirituaUté , qui allioit i*amour 
impur des créatures avec un préten- 
du pur amour du Créateur. On af» 
fure que cette illufîon étoit pafïëe juf^ 
qu'en France. D'autres prétendent, 
que tous les bruits , répandus fur le 
Quiétifme François, rfétoient que les 
ftratagêmes de certakis hommes poéti- 
ques , qui préfentent quelques fois des 
fentômes aux Princes , afin de {è ren- 
dre néceCTaires pour les combattre. 

Quoiqu'il en foît, ces bruits donnè- 
rent occafion de confondre le faux 
avec le vrai , & de décrier la Piété in- 
térieure & cachée, qui ne fe découvre 
que par les vertus folides , fimples , & 
aimaUes. 

Les nouveaux Difcîples de St. Au- 
guflin écoutèrent trop facilement ces 
calomnies. Ils s'étoient flatez d*abord 
qu'un homme d'elprit comme Mr. l'Ab- 
bé de Fenelon ne pouvoit pas manquer 
d'être de leur parti. Ils furent violem- 

B 3 ment- 
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ment choquez , quand ils virait le 
contraire; fur tout lorfqu*ils s'apper- 
çûrent, que la liaifbn de M^ l'Abbé 
de Fendon avec M^ le Duc de Ché- 
vreufè éloigna peu à peu ce Sdgneur 
des fentimens de Meffieurs du Port 
Royal. 

On rfentendit plus que des cla- 
meurs fur le péril , oiiétoit TEglife par 
le Mdinofîfme , qui fe glifîbit fliMe- 
ment parmi les parfbnnes du plus haut 
rang , & du plus grand mérite. Oa 
allarma fur tout M^ Godet des Marais 
Evêque de Chartres, Prélat d'une pac- 
te fmcére, mais d'un naturel vif, & 
d'un zélé ardent pour ce qu'il croyoît 
la faine DoéWne. 

Un tel homme étoit fiifceptible de 
forts préjugez. On lui fît une peintu- 
re af&eufe de la nouvelle Spiritualité. 
Pour détourner ce Prélat de fes pour- 
iiiites infati^bles contre le Janfemfme^ 
un Dodeur de Sorbonne , partifan de 
la Grâce Invincible ^ hii présenta adroi- 
tement le Quiétifîne, comme un digne 
objet de fbn zéleEpifcopal. Ce pieux 
Prélat, qui ignoroit alors le caradére 
&; les fentimens de ce Dodeur ; ne 
s'apperçût point du piège, n s'appU- 

qua 
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ua de bonne foi à foudroyer lHéré- 
îe naiflànte , & ne fongea qu'à ren- 
dre Madame Guyon fiifpSSle. 

Cette Dame réfolut alors, pourrai 
(urer i^ç,s amis , de confier fes Ecrits 
à quelque Prélat d'une Science diftin- 
guée , qui les examineroit , & en ren- 
droit témoignage. Elle choifît M"", de 
Meaux , comme un homme dont l'ap- 
probation contrebalanceroit l'autori- 
té de Mr. de Chartres , & efl&cerdc 
bien-tôt les calomnies des Dodleurs^ 
échauflez. 

On donna tous les Maiiufcrits de 
cette Dame à ce Prélat D les lût , & 
dit d'abord à Mr. le Duc de Chévreu- 
fè , qu'il y trouvoit une Lumière , & 
une OnSiion , qud navoit point trou- 
vé ailleurs. Il les emporta enfiiite avec 
lui à Meaux , en fit de grands extraits, 
(a) & au bout de cinq mois revint à 
Paris , vers le commencement de l'an 
i(5p4, où il eut une longue conféren- 
ce avec Madame Guyon , & après 
Favoir communié de fes propres ma ns, 
il lui expofa (es difïîcultez, & en écou- 
ta les Réponfès. 

B 4 Quoi 

(4) Réponfcrà la Relation du Quiétifmc paf 
Mr. de Cambray. 
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Quoi qu'il eut marqué beaucoup 
d'ardeur & de vivadté dans cette Con- 
férence , il déclara cependant à M*", le 
Duc de Chévreufè , que les difBcul- 
tez , fur lefquelles il infiftoit , ne re- 
gardaent point la Foi, mais certaines 
Idées de fpiritualité qu'il ne compre- 
noit pas fufEfammentv & qu'il étoit 
prêt a dtonner à Madame Guyon ua 
Certificat de Catholicité, Elle pria Mr. 
le Duc de Chê vreufe de dire à ce Pré* 
lat , que n'ayant Ibuhaité de le voir 
que pour s'inftruire elle-même , & pour 
râiïurer fès amis , elle fe contehtoit du 
témoignage verbal qu'il avoit la bon- 
té de lui rendre. 

E^le fe retira entuite dans un lieu in- 
connu, & rompit tout commerce avec 
Iks amis. Cette précaution ne calma 
pDint les-efprits inquiets. Pour rendre 
îès fentimens fufpeas on tâcha de dé- 
crier (es moeurs, M^s. les Ducs de Beau- 
villiers & de Chévreufè , de concert 
avec M'. l'Abbé de Fenelon , avoient 
drefle uii Mémoire en leur, aom pour 

fil juftifiçatioa. Madame de Maintenoa 
fe chargea de le préferiiter au Roi, & 
de l'appuyer. Mais Madame Guyoa 
©q voulut jam^ çonfentir à cette dé- 

marche^ 
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marche, de peur de commettre fès 
trois anûs. 

Quelque tems après , Madame de 
M^tenon changea de fentiment j^ & le 
laifïa peu à peu entraîner par le zélé de 
M^ rÈvêque de Chartres , fon Direc- 
teur. Cette Dame avoit un req)eâ fîn- 
cére pour la Religion. Sa converfàtion 
étoit lëduifante & pleine de traits gra* 
cieux. La force de fon elprit ne pa- 
roît pas en avoir égalé la délicatdïè 
Elle fe prévenoit facilement pour le» 
perfonnes , & s'en dégoûtoit de mê* 
me. Il étoit aifé d'allarmer une Dame 
de ce caraflére: 

On lui fit voir içs erreurs groflîére» 
& toutes les horreurs du Quiétifme 
dans le petit livre du Moyen Courte 
qu'elle avoit fort goûté auparavant. 
Dès qu'on apperçût qu'elle s'étoit dé- 
clarée contre Madame Guyon , on tâ-^ 
cha de lui infpirer des foupçons con- 
tre M'. l'Abbé de Feneloa Elle en fur 
fiifceptible. Elle avoit crû d'abord fe 
rendre Maîtrefle abfoluë de Tefprit de 
cet Abbé ; mais voyant qu'il réfîftoic 
fouvent à fes idées , elle appréhenda 
qu'un homme , dont elle ne pouvoic 
s'ailurer , n'aquit trop de crédit au- 
près du Roi B % Ce 
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Cechangement eaMadame deMauï- 
tenon donna oecafîon à Mr. TEvêque 
de Meaux de montrer les fecrettes pei- 
nes , qu'il nouriflbit depuis long-tems 
contre Mr. TAbbé de Fendon. Mr, 
Bofïuet , accoutumé à fe voir adnnrer 
comme le prenûer génie de £bn fiécle^ 
ne pouvoit fouffrir , qu'ion eût détour- 
né les yeux de deflus lui , pour les ar- 
rêter liir cet Abbé. Voilà la première 
iburce de leurs ^cordes.Mais ce Pré- 
lat , fi refpeftabb d'ailleurs , ne crût pas 
fans doute poufïèr les chofes à Textrêmi- 
lé où la chaleur des cEQ)utes le porta 
depuis. On avertit Mr. de Fendon, qu'il 
étoit fouvent échapé à M», de Meaux 
des plaintes & des traits contre lui , 
mais il ne voulut pdnt y ajouter foi 

Le déchaînement contre Madame 
Guyon devint univerfeL Ces calom- 
nies fèmbbient retomber liir fès amis, 
C'eft ce qui lui fit prendre la réfblu- 
lion de rompre le filence, & de fè juA 
lifier par une voye publique; EUe écri- 
vit à Madame de Mdntenon , pour la 
fupplier de lui faire donner dçs Com- 
mâfeires , moitié Laïques , moitié Ec- 
clefiaftiques , pour informer à charge 
& à décharge , fur toutes les cho& 

qji'c» 
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qu'on lui imputoit. Elle oflKt de fe 
rendre au bout de huit jours en telle 
prifon qu'on voudroit , pour fîibir la 
pdne qui lui étcnt due , fi die étdt 
trouvée coupable. 

Mr. le Duc de BeauviBiers fe char- 

fea de cette Lettre pour Madame de 
laintenon , mais elle ne jugea pas à 
propos d'entrer dans un expédient qui 
paroiflbit fi naturd. Elle répondit à Mr. 
de Beauvilliers , qu'elle ne croyoit pas 
les faux bruits qui couroient fiu: Ma- 
dame Guyon, qu'il n'étoit point quef^ 
tiorl de fes mœurs , mais de ï^ts fentî- 
mens , qu'il feroit à craindre , qu'en 
juftifiant fa perfonne , on ne donnât 
trop de croyance à fa Doâxine , qu'il 
Moit d'abord examiner l'une ; & cjue 
les cialomnies lur l'autre tomberoienc 
d'elles-mêmes. 

Madame de Mainténon demanda 
donc un Examen Dogmatique des Li* 
vres de Madame Guyon , & en parla 
au RoL Mr. de Meaux fut choifi com- 
me le principal Examinateur. On y 
ajouta Mr. l'Evêque de Châl(Xis , à 
préfent Cardinal- de Noaîlles , & Mr. 
Tronfon , Supérieur de S*. Sulpice, 
qui entreprirent tous deux cet examen 

B 6 avec 
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avec douceur & droiture. Màdiame 
de Maintenon voulut que M^ de Fe- 
nelon y entrât comme quatrième , & 
le Roi ^approuva. 

lA^. de Fendon , foûtenu par la pu- 
reté de fes intentions , & par la haute 
idée qu'il avoit de la bonne foi des- 
Examinateurs , sV livra entièrement 
avec une Cmplkite de cœur j fans bor- 
nes , fans crainte, & fans défiance. 

M«. de Meaux lui dit , qu'il n'avoit 
lu aucun des Auteurs Contemplatifs ,. 
& le i^ia d'en faire des Extraits avec 
des Remarques. Mr. l'Abbé de Fene- 
Ion le fit , & lui envoya un recueil de 
Pafïàges , tirez des Pères Grecs & La- 
tins , des Saints canonifèz , & des; 
Doôeiirs approuvez. 

Le dcfïèin de ce Recueil étoit de 
montrer, que les exprefïîons des Con- 
templatifs de tous les fîécles n'étoient 
pas plus mefurées que celles de Mada- 
me Guy on, qu'il ne Moit prendre à la' 
rigueur les unes ,. ni les autres ;, mais 
quoiqu'on en rabattit , qu'il en refle- 
Eoit toujours afTez pour prouver par 
une Tradition çonflante^qu'il faut aimer 
Dieu comme Béatifiant, mais plus en- 
core commq infiniment Parûit ,. qu'il 

&ut 
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faut raimer pour lui-même , toutes cho» 
fès pour lui,& nôtre Etre comme fbn» 
Image. Nous vouloir du bien œmme 
appartenant à Dieu , annoblir ainfi TEC- 
pérance par la Charité y & defîrer nô- 
tre bonheur éternel , comme un état 
qui exalte , qui épure ^ qm confomme 
lîôtre amour^ 

M', de Meaux avoit toujours (bute- 
nurorinion contraire à T Amour defîn* 
Èérefle. Il croyoir fàvoir le Dogme 
mieux que perionne , & ne pouvoit 
fouffiir y. qu'on lui fit voir , que la Tra- 
dition de FEglife liir un point fi eflen- 
cid lui eût échapé. Mr. l Abbé de Fe- 
ndon y kifîftoit toujours, & cette in- 
fiftance parut infîjpportable à Mr. de 
Meaux dans un homme , qu'il regar- 
doit comme fbn Difcîple. 

Après un Examen de plufîeurs moîsi 
ils eurent bien de la pane à convenir 
de qudque chofe de précis. L'on n'a- 
voit penfé dans le commencement qu'à 
la feule Madame Guyon & à la dé- 
tromper de fa prétaiduë Ipiritualitéi. 
Mais Mr. de Meaux n'en voidût pa» 
demeurer-là. Il difoit toujours que TE- 
glifè étoit en péril C'étoit ajouter urt- 
Douvd éclat à la gloire de fes triom- 

B 7 phc» 
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phes fîir IesProteftans,que de convain* 
cre d'erreur un homme comme Mr. 
TAbbé de Fenelon. Il vouloir donc 
faire des Canons pour aflîirer le Dog- 
me Catholique. 

Pour cet effet il eut des Conférences 
à Ifly , vers le commencement de Tan- 
née 1695, avec Mr. de Châlons , Mr. 
Tronfon , & Mr. TAbbé de Fenelon, 
qui venoit d'être nommé Archevêque 
de Cambray. Il leur montra trente 
Articles qu'il avoit drefïèz, &leurpro- 
pofa de les ligner, comme une barrié- 
- re contre les nouveautez. 

Mr. de Fenelon, les ayant lus, en 
changea plufieurs , & en ajouta qua- 
tre autres. Mr. de Meaux les rejettà 
d'abord , mds après beaucoup de dit 
putes il fè rendit enfin , & les Arti- 
cles furent fîgnez par tous les quatre 
Exanûnateurs. 

M', de Meaux fevantoîtfburdement 
d'avoir feit faire à M', de Fendon une 
Rétraûation de fès erreurs , Ibus le 
prétexte Ipécieux d'une lîgnature; & 
Mr. de Fenelon fe fktoit d'avoir fait 
admettre à M', de Meaux fa Doârine 
fur le pur Amour , par l'approbation 
que ce Prélat avoit donnée aux qua- 
tre Articles ajoutez» Peu 
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Peu après la fîgnature de ces Arti- 
cles y M', de Fenelon fut facré Arche- 
vêque de CanJxay , à Sk Cyr , en 
Tan 1^5. & M', de Meaux voiiluc 
abfolumait être fou Confécrateur. Juf^ 
ques ici ces deux Prélats avoientpam 
dans une grande Intdligence. 

Dans le courant de cette même an- 
née, M^ de Châbns, Mr. de Char- 
tres , & Mr. de Meaux publièrent 
des Lettes Paftoraks contre le Quié- 
tifîne , & condamnèrent les Livres de 
Madame Guyoa Le premier fe corn» 
porta avec bien plus dfe modération 
que les deux autres.£;i i/i/^/x^/^ditce 
rrélat , les excès des faux Myjiiques^ 
loiêons & admirons toujours tes Saint $ 
excès 9 OH r amour de Dieu forte les 
ornes. Elles ne peuvent jamats letmf^ \ 
fer trop loin^ pmfque ta mefure de Va^ 
mour de Dieu eji de t aimer fans mefu* 
re. Ne cr/ùgnons donc point continue^ 
t'it que les tranfports du pur amour les 
écartent jamais de ta voye droite. 

Ainfi en profcrivant les Livres de 
Madame Guyon , U étoit trienébigné de 
condamner fa perfonne. Il Tavoit vue 
àlHôtd de Morheftdn cjudques mois 
auparavant , 6c lui avoic dit » qu'ea 

foa- 
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fbûmettant fès exprefïîons elle pou- 
voki continuer dans fes fènrimens , & 
qu'il prieroit Dieu dTaugmenter fes 
grâces. 

Cependant cette Dame s'étoit retirée 
aux Religieufès de Ste. Marie de Meaux 
en attendant le jugement décifîf des^ 
Prélats. Mr. Bofluet alla dans Ion 
Diocefe l'y trouver. Il lui demanda* 
de fîgner fbn Mandement , & de ré- 
traâa- les erreurs , dont il y fàifoit 
mention , en avouant , qu'elle ne 
croyoit pas au Verbe incarné , & 
qu'elle avoit pratiqué un genre d'oraî-^ 
fon qui la mettoit dans un oubli entier 
des Mifléres. 

Elle fut effrayée d'une telle propo-^ 
fition , & lui Œt , que pour fes ex- 
^preffions elle les foûmettoit à l'Eglife,^ 
qu'elle fàifoit peu de cas de fes Ouvra- 
ges, qu'elle ne les avoit écrits que par 
pccafion, ou par obéïflance fans def- 
lèin de dogpiatizer y qu'elle avoit pu 
fe tromper dans le choix des termes f 
mais (ju'elle ne pouvoit, lans trahir fa 
confcience , avouer, qu'elle eût eu des: 
erreurs fi monfîxueufes^ 

Les Religieufes & la Supérieure da 
Coavent^ oaelks'étoiuretirce, furent 
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affligées de k dureté de leur Evêque, 
& tachèrent de Tadoucir par les témoi- 
gnages qu'elles rendoient à la Kété de 
Madame Guyoa II céda à la force 
de la Vérité, & au bout de fîx mois 
donna un Certificat à cetteDame, ^ns 
lequel il déclare, J^'// étoit fmsfaii 
de fa conduite 9 qt^il hà contimioit la 
participât im des S. &. Sacremens , qtiil 
ne Cofvoit trourvée impliquée en aucune 
forte dans les ahominatims de AdoUnos^ 
ou autres condamnées ailleurs^ & en^ 
fin , qui il n^avoit point entendu la comr 
prendre dans la mention qUil avoitfait 
de ces abominations dans fon Ùrdon^ 
nance. 

La Supérieure &les Religîeufes oii 
die avoit demeuré lui donnèrent un au* 
tre Certificat par lequel Elles décla- 
rent, Que cette Dame ayant demeuré 
fix mois dam leur Aiaifon^ Elle ne leur 
avoit donné aucun fujet de trouble , mais 
bien de grande édification , & qu^elles 
avoient remarqué dans toute fa cmdui-^ 
téj & dans toutes fes paroles unegran^ 
de régularité ^ fimplicité j fincérité^ 
humilité j mortification j douceur^ & 
patience Chrétienne , & unevraye dé-- 
wtion dr efiime de tout ce qui efi delà 



42 HJioire de la Vie 

Foi 9 fur tout au Miftére de V Incarna- 
tion cr de la Sainte Enfance de notre 
Seigtteur Jefus-Chriji. 

Deux Aâes fî autentiques , après 
un Examen fi rigoureux , & tant de 
foins pour la fidre paroître coupable , 
déplurent infiniment à Madame de 
Ntoitenoa Elle dit à Mr. de Meaux 
que fbn Atteftarion feroit un effet con- 
traire à ce que Ton s'étoit propofë,qui 
étoit de détromper ks peribnnes pré- 
venues en faveur de Madame Guyon. 
Cependant cette Dame fut arrêtée, & 
mife au Château de Vincennes , vers 
la fin de Tannée 169^. 

L*éloignement de Madame de Main- 
tenon pour Mr. de Cambray augmen- 
tdt tous les jours. Elle regardoît, 
comme un entêtement inexcufable , fà 
réfiftance à condamner Madame 
Guyon. Pour entrer dans les fentimens. 
de Madame de Maintenon, Mr. de 
Meaux rélblut d'engager adroitement 
Mr. de Cambray à Recette Condam- 
nation Il lui manda qu'il &ifbit un 
Ouvrage pour authorifer la vraye Spi- 
ritualité & réprimer Tlllufion , & le 
pria de l'approuver. Mr. de Cambray 
fe réjouît d'un Deffein fi utile , & s'oè 

fnt 
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fiit detravâfler de concert avec luL 

Dans le tems que Mr. BofTuet com- 
pofoit cet Ouvrage , il écrivit la Let- 
tre fiiivante à M,. Fendoa 

A Meaux le 15. Mai 1696. 

Je vous fuis uni dans le fond avec 
Tinctinatim & le Refpeâi que Dieu fait. 
Je crois pourtant reffentir u^ je ne foi 
quoij qm nous fepare encore un peu ^ (^ 
cela^m^efi infupporuble. Mon Livre 
nous aidera a entrer dans la penféeTun 
de r autre. Je ferai en repos ^ quand 
je ferai uniarvec vous, partefprit , au* 
tant que je le fuis par le cœur. 

Cette Lettre confirma M,, de Cam- 
bray dans la bonne opinion qu'il avoit 
de la droiture de Mr. de Meaux , & 
rein n*a pu le faire douter de Ta* 
initié de ce Prélat , jufqu'à ce qu'il lui 
envoya fon Injîruâiion fur les états 
dOrh.ifon. 

Quelle fut la fuprifè de M', de Cam* 
bray , quand il vit par tout des paflages 
tirez des Livries de Madame Guyon ^ 
auxquels Mr. de Meaux donnoît 
un fèns affreux ! Ce Prélat afTuroit ^ 
J^il ne s^a^ijjoit pas de quelques con^ 

f^- 
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féquences éloignées , mm d^un ftflême 
lié dans toutes fe s parties^ dont le def- 
fein évident était a établir une indicé- 
rence brutale four lefalut^ & pour la 
dammation , pour le vice & pur la 
vertu , un oubli de Jéfus-Chriji & de 
tousfes Mifiéres^ un inaâiion brute & 
une quiétude impie. 

n eft nécelïàire de donner ici une 
courte idée de ce Syftême de Mada- 
me Guy on ^ td qu'on le trouve répan- 
du dans tous fes Ouvrages. Je me fèr- 
virai autant que je pourrai de fes pro- 
pres paroles , que je ne ferai que lier 
enfemble. 

La Charité eft la fburce & la fin , 
k Régie & la Conj[bmmation de tou- 
tes les Loix , & tous les Devoirs , de 
toutes les Vertus , & les deux moyens 
de parvenir à cet Amour parfdt font 
VOraifon j & tJbnégation Evangeli* 
que. 

UOrdfon rfeft pas une douce fèn- 
(ation , ni le charme d'une imagina- 
tion échauffée , ni une fpéculation ab- 
ftraite ; mais une pente centrale de 
FAme vers fon Principe , dont les plus 
fîmples font capables , que rien ne doit 
interrompre , & qui eft compatible 

avec 
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avec tous les devoirs de nôtre état 
mortel. 

II Eut d'abord faire des efforts vi- 
[oureux , des adles multipliez , retours 
réquens vers Dieu pour nous (eparer 
de tous les objets de nos panions, 
pour nous éloigner toutes les occa- 
Gons qui les excitent , pour nous re- 
cueillir , nous concentrer , & nous ren- 
fermer dans nôtre nature fbirituelle, 
& par là former peu à peu V habitude 
de vivre dans la préfence Divine , d'u- 
ne manière plus fimple , plus urfforme, 
plus intime. 

Tandis que Tefprit s*éléve ainfî vers 
la fouveraine Venté, le cœur iè déga- 
ge non feulement de toutes les affec- 
tions groflîéres , m^ de toutes les paf^ 
fions les plus raffinées. Voilà la fburce 
de deux opérations de la fageffe qui 
font bien difKrentes. 

Au commencement Dieu nous dé- 
tache des plaifîrs impurs par le goût 
d'une déletlation Célefte. Animé par 
les tendres lèntimens d'un Amour 
naiflant , on s'exerce avec une noble 
& mâle vigueur dans tous les travaux 
d'une Vertu active, L'ame failîe des 
amabiËtez Divines devient infenfible 

aux 
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aux charmes (ëduâeurs de la vol 
profane. 

Enfuite Dieu commence en nou: 
autre opération , pour détruire le 
amour de nous-mêmes, non parles 
yîri, mais par les peines. Apvhs nous i 
réparez des objets terreftres , il 
raifèrme dans la (blitude de nôtre 
propre, pour en fèntir les ténèbres , 
puiflànce, & le vuidc. Il nous dé 
vre toutes les horreurs du Moi , 
pureté de fes vertus , & fes ufî 
rions fiir les Droits de la Divinité. C 
le fburce de douleurs pour une cri 
re idolâtre de foi & de fà propre v 
. TAme ne trouve rien en elle dign 
fon amour , & ne pouvant plus 
porter l'ennui de là propre fociété 
fort d'elle-même , pour s'abîmer 
Famour du feul Aimable. 

Alors cefTe le bruit importun 
Sens & de Tlma^ation , le tur 
des penfées & des paffions ; & t 
Tame, réduite dans un fîlence prof 
adore en efprit & en vérité celu 
furpafle toute parole & toute cor 
tion. Mais ce fîlence rfexclud qi 
réflexions inutiles , les raifonnei 
fuperflus, les Ipéculations ftériles 
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interrompent TâfEon du cœun En 
aimant Keu purement on croit tout ce 
qu'il enfèigne,on obéît à tout ce qu'il 
commande, ou eQ^ére tout ce qu'il 
promet ; car cette Charité dominante 
produit , anime , & perfèâionne en 
nous toutes les vertus humaines & 
divines. . 

Voilà le Siftême de Madame Guyon, 
que Mr. de Cambray n'a jamais voulu 
condamner. Je n'ai fait que le dépouil- 
les de ces figures hardies & hyperbo- 
Mques , de ces expreffions vives & ani- 
mées , de ces tours tendres & paffion- 
nez , qui lui font communs avec plu- 
fieurs Contemplatife canonifèz , & qui 
font les vrayes beautez du langage de 
Tamour. La belle nature négfee l'ar- 
rangement méthodique des phrales,elle 
ne peint les grandes Paffions oue par 
un beau defordre , où tout eu fenti- 
ment fans art. De même les nobles & 
libres effors de l'Amour Divin ne font 
pdnt afiujettisàla rigueur dogmatique 
des termes. 

C'eft en ce fens feul , que Mr. de 
Cambray juftifioit les Exaggération$ 
des Saints j\t}xcs fuppofitions impoJpbUSf 
& leurs frétenau'és Extmvagances. 

C'eft 
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Ceft fëlon ces principes , qu'il avok 
toujours dit» que les Livres de Mada* 
me Guyon pouvoient être cenflirez 
dans le fèns naturel & littéral » & que 
fes expr^fions étoient peu exaâes, 
exagérées , & nullement dans la pré- 
cifion Théologique. Mais il connoiilbit 
trop l'innocence de cette Dame , la 
droiture de fbn cœur, & la pureté de 
fes intentions ,pour lui imputer un déP» 
fein évident d'établir un Syftême , qui 
feit horreur. Ainfî il refiifà avec une 
fermeté inébranlable de donner fbn ap* 
probation au Livre de Mr. de Meaux, 
& réfolut plutôt de louf&ir l'éxil & la 
dilgrace , qu'il prévît dès ce moment, 
que de feire une aâion fî indigne de 
foncœur, & de fon caraâére. Mr.de 
Châlons devenu Archevêque de Pa- 
ris , Mn de Chartres , & Mr . Tronfon 
convinrent , qu'il ne devoit pas le fai- 
re, & le premier fe chargea d'en con* 
vaincre Madame de Maintenoa 

Mr. de Meaux fiit violemment cho- 
qué de ce refus. Il remplit tout de £ès 
clameurs , & publia , que c etoit rom- 
pre toute union dans l'Epiicopat, que 
de ne point approuver fon Ouvrage. 
Ceft ce qui obligea M^ de Cambray 

de 
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de donner un livre au public , pour 
faire connoître fa Doârine. 

B avdt fait une Explication des 54, 
Articles d'Ifïy , que Mr. rArchevêque 
de Paris & NF. Tronfon avoient vue 
& approuvée. Elle fervit de régie à fon 
Ouvrage , dont voici la forme primi* 
rive, n expofoit d*abord les lènrimens 
des Saints dans une Propofition géné- 
rale , & joignoit enfuite à chaque Ar* 
ticle les autoritez des Pères, des Saints, 
& des Dofteurs , qui favorifoient fes 
principes. Il donna cet Ouvrage à Mr. 
de Paris , qui le trouva trop long & 
trop chargé dePalIages. Mr. de Cam- 
bray le racourcit , mais il le racourcit 
trop , en le réduifant à un amas de 
propofitions feches , & dépouillées de 
tous les témoignages de la Tradition. 
Ce fqudette nud & décharné ne man* 
qua pas enfuite d*efl&roucher les Doc- 
teurs ombrageux. 

L'Ouvrage ayant été réduit à la for- 
me, où il a paru depuis, fous le Titre 
des Maximes des Saints j M^ de Paris 
le lût avec Mr. Beaufort , un de fe^ 
Théologiens. Après l'avoir gardé' 
pendant trcris femaincs , il le rendit à 

M', de C^bray en lui montrât tous^ 
^ C les 
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les endroits qu'il croyoit devoir être 
touchez. Mr.de Cambray les rei 
Tçha en fe préfènce. Mr. de Paris c 
gnit que Ion Confrère ne fut trop 
cile, & quoiqu'il eût crû d'abor< 
Projet hardi , cependant il en appr 
va l'exécution , & dit , que l'Ou^ 
étoit correâ & utile. Il defîra qi 
le communiquât encore à quelque 
bile Théologien ,, & convint avec 
de Cambray de le montrer à Mr. P 
Dofteur de Soitonne , qui étoit t 
dévoilé à Mr. de Meaux. Ce Doé 
lût l'Ouvrage avec Mr. de Cambi 
& après tîn examen rigoureux ai 
ra , qu'il étoit Tout d'Or. 

Mr. de Paris délira que le livr 
parut qu'après celui de Mr. de Me 
C'eft ce que Mr. de Fenplon lui 
mit. D donna fon Manufcrit à 1 
primeur , & en partant pour fon 1 
céfe recommanda à fes amis de n 
publier qu'avec le confentement d 
de Paris. 

Mr. de Meaux aprit que le L 
nétoit fous la preffe , & menaça • 
arrêter Timpreffioa Les amis de 
de Cambray , voyant combien jl !f! 
fâcheux pour ik réputaticaa qae fi» 
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vre fiit fupprimé , crurent devoir en 
hâter la publication , malgré des LeD- 
tres expreflès que ce Prélat leur avoit 
écrites pour les en empêcher. Mr. le 
Duc de Chévreufè alla trouver Mr. 
r Archevêque de Paris pour le prier 
de confèntir à la publication du lAvre. 
Ce Prélat répondit , qu'il ne s'oppo- 
ieroit poiiïtà ce que l'on jugeroit àpror 
pos pour mettre l'honneur de Mr. dç 
Cambray à couvert , jnais que ce n'é- 
toit pas fon avis qu'on fit paroître 
rOuvrage de M^ de Fenelon avant ce- 
hii de Mr. Bofliiet. Mr. le Duc deChé* 
vreufe ne jugea pas à propos de fqivre 
ce confèiL II fit achever l'Impreflion , 
& en diftribuer les Exemplaires , dans 
l'abfence , & fans la participation de 
M*, de Cambray. 

On eut foin bien-tôt de foûlevertous 
les dprits. On allarma les âmes Amples 
& pieulès. On excita la dérifion des 
hommes profanes. Les Prélats les plus 
accréditez à la Cour déclamèrent con* 
tre Mr. de Fenelon. Les Courtifans , 
qui portoient envie à la haute feveur de 
Meil". les Ducs de Beauvilliers & de 
Chévreufè , elpéroient que ces deux 
Seigneurs feroient enveloppez dans la 

C a diCi 
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dilgrace de M-, de Cambray. Tout 
concourut a la frxs pour groflîr Tora- 
ge? Science, Ignorance, Piété, PoK- 
tique, Infinuanon, Dilpute, Créduli^ 
té , Incrédulité même ; & tout cela, 
parce qu'un Prélat avoit ofe fbûtenir , 
qiiilfmoit nimcr Dieu four lui-même. 
Ces bruits parvenus aux oreilles du 
Roi, M^ de M^ux Talla trouver , & 
lui demanda pardon de n'avoir pas ré^ 
v41é plutôt le Fanatifme de fin Confrè- 
re, {a). 

Mn de Cambray revbt de Ion Dio- 
cefe , & voyant le déchaînement uni- 
verfel crut devoir s'aflurer de M*", de 
Paris , qui fè trouvoit dans une forte 
d'obligation de foûtenir la do£hine du 
Ijivre des Maximes. Il lui propofa de 
recommencer l'Examen avec Mr. Tron- 
Ibn & Mr. Pyrot Le Roi approuva 
cette réfolution, auffi bien que Mada- 
me de Maintenoa 

Cet Examen ne fe fît pourtant pas. 
Mr. de Meaux rira les conféquences 
les plus affreufes des Principes de Mr. 
de Cgmbray , & dit hautement , que 

fesç 

.,r(«) Voyez la Réporfe à la Relation du Quié-» 
^^me par Mr. de Cambray. 
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fes fentimens cachez étoient pires* que 
ceux de fon Livre. 

. Ces difcours dans la bouche d'un 
Evêque diftingué par fà capacité > & 
par fon âge , qu'on regardoit déjà com- 
me un Père de TEglife , donnèrent l'al- 
larme par tout , & foûlévérent une fou* 
le de Dofteurs , de Prêtres , de Reli- 
gieux , à qui les dilpofitions de Mr. de 
Cambray fur les dilputes de la Grâce 
avoient déjà déplu. Le fcandale de- 
vint univerfèL La piété de Mr. de Pa- 
ris en fut allarmée. Il commença à 
croire , qu'il n'avoit pas fuffifamment 
examiné le Livre , & écrivit à Mr. de 
Cambray la Lettre fuivante. 

• 

Ce Vendredy 29. de Mars 1697 

^, Je ne vous dis pas de vous livrer 
5, abfolument à Mr. de Mcaux , mais 
„ feulement de faire ufage de fes re- 
5, marques. Je ferai tant que je pour- 
„ rai le perfonnage de Médiateur; 
^, mais il faut que vous m'aidiez pour 
„ cela , & que vous en fefîîez plus 
„ que dans un autre temis : parce 
„ que vous n'avez pas préfentement 
„ à faire feulement à Mr. de Meaux, 

C 3 9, msds 
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y, m&is au PubKc , mais à une foule in- 
^ concevable de Douleurs , de Prê- 
^ très , de Religieux ,, & de gens de 
„ toute efpéce, & de toute condition.. 
„ Je fufpendrai mon Jugement tant que 
„ je pourrai > mais je ne puis vous 
^ promettre de le faire entièrement ,. 
„ non pas à çaufè du déchaînement, 
„ mais parce que j'ai trouvé des chofes 
„ changées , ou ajoutées dans vôtre- 
^ Livre , que je n'avois point vues 
^ dans le Manufcrit que vous m'avez 
y^ communiqué , comme Le Trouble 
„ Involontaire j (a) & encore parce 
^ que les nouvelles réflexions , quejai. 
„ faites depuis la publication de vôtre 
,, Livre , ( que certainement, je. defî- 
^ rois revoir encore ) m*y ont fait trou- 
„ ver des endroits trop durs.. Mais> 
^, rien ne m'empêchera de chercher 
,, avec emprefïement les moyens de- 
^ juflifîer vôtre Doârine. Dieu m'cfl. 
99 témoin de la douleur que je fèns de 
9^ la voir foupçomiée , & du defîr 

„ que 

{a) C'étoit le feul mot ajouté dans le M S S. 
anais fans Tordre de Mr. de Cambray , comme 
Ton verra par fon Tcftament à la fin de. cet 
Ouyrage. 



,^ que j'ai de pouvoir détruire cette 
„ impreffioa 

Il paroîtque ce Prélat n'a jam^ dou- . 
té de la droiture des intentions de Mr. 
deCambray, mais feulement de l'exac* 
titude de fes termes. 

D'un autre côté , Mr. de Chartres 
manda à Mr. de Fenelon, qu'il fe con- 
tenteroit des Explications j mais il ne 
demeura pas long-tems dans ce fentî- 
meut. Mr. de Meaux crioit tout haut 
que des Explications ne fuffifoient pas, . 
& qu'il Moit une Rétraâation formd- ^ 
le aes Erreurs. Il entraîna peu à peu 
Mr. de Chartres , qui confeilla enfin à 
Mr. de Cambray d'abandonner Ion Li- 
vre , & de ne plus longer à l'expliquer. 
Voici ce qu'il lui écrivit. 

Si vmsfôutenez» vatre livre far des 
Sxplie^tions ^ m lé tiendra bbr^y uti^ 
le , fain dans la Dodrine , o» le rem* 
primera , on accufera de peu d'intellh 
geneej oh de mauvaife intention ceux 
qui le condamneront ; ainji il aura' 
cours. 

W. dé Cambray ne pouvant avouer 
contre fa confcience , qu'il eût jamais 
eu des Erreurs comme celles que Mr. . . 
de Meaux lui attribuoit , rçfiilk avec: 

C 4. une 
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-une fermeté inébranlable de dire un 
feul mot , qui pût fentir la Rétracta- 
tion même indirede. U ofïroit tou- 
jours des Additions pour expliquer tout 
ce qpiaJlarmoit, & des nouveaux cor- 
reéWs pour lever tout équivoque. Mais 
Mr. de Meaux infiftoit toujours fur une 
rétraiiation formelle. Mr. de Cam- 
bray voyant tous les moyens d'accom- 
modement rompus s'adrefïà au Roi, 
-& lui repréfenta la cruelle fituation où 
ilétoit, les expédiens qu'il avoit pro- 
pofez pour la paix , le refus qu'on lui 
faifoit d'examiner fon Livre, & enfin 
qu'il ne lui reftoit point d'autre voye 
pour terminer le fcandale que de s'a- 
.drelîèr au Pape. Il fupplia fà Majefté 
de trouver bon qu'il allât lui-même à 
Rome. Le Roi lui fit dire , qu'il pou- 
voit y porter fon Affaire fans y aller 
lui-même. 

. On lui fit un Crime dans l'efprit du 
Prince de la fermeté refpeûueule avec 
laquelle il refiifa d'abandonner fon Li- 
vre , jufqu'à ce que le fouverain Pon- 
tife en eût prononcé. On fit regarder 
cette conduite comme l'opiniâtreté d'un 
homme incapable de fe foûmettre. Ce 
fut par ces impreflSons qu'on engagea 

le 
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Iç Roi à Texiler dans fon Diocéfe, & 
priver fes parens de leurs Empbis , à 
banrûr fès amis de la Cour. PerfcMi- 
ne nes'intérefîbit à lui fans participer à 
fes difgraces. On oublia la fupériorité 
de fès Lumières & la pureté de fès 
mœurs. On voulut faire pafïèr fbn 
amie intime pour une femme vifîcm- 
naire , & lui-même pour le Patriarche 
d'une Sede infenféeôc profane. Qud 
anéantifTement ! Mais ce rfefl que par 
le renverfèment de tout l'homme qu'on 
parvient à ces vertus divines , dont 
Jefusy rajfafié d'opprobres ^ eji le mo- 
délie. 

Mr. le Duc de Bourgogne voyant 
la difgrace de Mr. de. Cambray en té- 
moigna une vive douleur. Mefïrs. les 
Abbez de Beaumont & de Langeron 
furent bien-tôt renvoyez , aufE bien 
que Meffieurs Dupui & de l'Echelle ,. 
Gentilshommes de la Manche. Mn 
le Duc de Beauvilliers auroit été traité 
de même , fi Mr. le Cardinal de Noail- 
les n'avoit pas eu. plus de modération 
que Mr. de Meaux. 

Le Roi ayant i^tdireà Mr. de Cam* 
bray de fe retirer dans fbnDigcéfè, & 
de n'en point revenir fans ordre , il 

C î quitta 
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quitta la Cour dès le lendemain. 

Avant que de fe rendre à Cambray 
il écrivit une Lettre à Mr. le Duc de- 
Beauvilliers , où il marqua une véritable 
défiance de lui-même , & où il promit 
une entière Ibûmiflîon au Jugement de 
TEglife. Voici une Copie de cette 
Lettre. 

A Paris ce 3. d*Août 1 6çj. 

Ne foyez» point en peine àe woi , M. 
T affaire de mon Livre va h Rome. Si 
je me fuis trompé^ F autorité du St.Sié- 
ge me détrompera ;; dr c'eji ce aue je 
cherche avec un cœur docile & fournis. 
Si je me fuit mal expliqué ^ onréfor^ 
mer a mes exprejjtons. Si la matière pa- 
roi t mériter $me explicatton plus éten- 
due 9 je la ferai avec jôyepardes ad^ 
dit ions. Si mon Livre ri exprime qtiune 
Boâlrtnc pure jf aurai la confolation dé 
favoir précifément ce qtfùn doit croi- 
re y dr ce qu*on doit rejet ter. Dans ce 
cas même , je ne lai(Jerfù pas défaire 
toutes les additions , qui , fans affoiblir 
h Vérité , pourront éclaircir & édifier 
les Leéteurs les plus faciles à allarmer. 
MMs enfin^M.fi k Pape condamne 

mon 
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mon Lkvrcjjeferaiy s^il plaît à Die$h 
k premier à le conàatmier^ & à faire 
un Mandement , pour en défendre la 

leffuredans le Diocéfh de Cambray 

Avec ces difpofitions que Dieu me don^ 
ne je fuis en paix , & je n*ai qu* at- 
tendre la décifton dé mon Supérieur , en 
qui je reconnois t Autorité de Jefut^ 
Cforiji. Il ne faut défendre ÎAnour 
àéfintéreffe qu avec un fincére défm- 
tereffement. Il ne ^agit point ici du 
point et honneur j ni de V opinion du mon- 
de ^ ni de t humiliation profonde que la 
nature peut craindre dun mauvaisfuc-^ 
cès.J^agis ce mefembk avec droiture. Je 
crains autant à* être préfomptueux , en^ 
têtéj & indocile jOue dêtrefoible , po- 
litique & timide aam la défenfe delà 
Vérité. Si le Tape me condamne^ j^fi^ 
rai détrompé , é* p^^ là le vaincu au- 
ra tout le fruit de la viéîoire. Si au con- 
traire y le Pape ne condamne point ma' 
lyoâlrine , je tâcherai par mon fîlence 
érpar monrefpeél d'appaifer ceux den^ 
tte mes Confrères , dont le zélé sefi^ 
animé contre moi en ' ni imputant une 
HoStrine dont je ri ai pas moins et hor- 
reur qtieux \ & que j'ai toujours dé^ 
ufiéci' tm4trt me rendront^Jls juJUce; 

C d qtêand 
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quand ils verront ma bonne foi. 

ye nt veux que deux chofes qui corn- 
pojent toute ma Dodrine. La première 
eji que la Charité efi un Amour de Dieu 
four lui-même j indépendamment du 
motif de la Béatitude y qu^on trouve en 
lui. La féconde efl , que dans la vie 
des âmes les plus parfaites » c*efi la Cha* 
rite qui prévient toutes les autres ver- 
fus 9 qui les anime y ér qui en comm/m- 
de les a£ies. En forte que le jujie de cet 
état exerce alors d ordinaire VEjpéran* 
ce y é" toutes les autres vertus avec 
tout le défmtéreffement de la Charité 
même. Je dis (^oi&nivi^^parce que cet 
état rfèji pas fans exception , n^ étant 
qu habituel y é* point invariable. Dieu 
fait que je n^ai jamais voulu rien en- 
feigner qui pajje ces bornes. Je ne crois 
pas quil y ait aucun danger que le St.. 
Siège condamné jamais une Docirine fi 
autorifée par les lucres , par Us Ecoles 
de Théologie y & par tant de grands 
Saints , que fEglife Romaine a canoni'* 
fez. Pour les expreffions de mon Livre y 
fi elles peuvent nuire à la Vérité y fau- 
te a* être correctes y je les abandonne au 
jugement de mon Supérieur , & je fe- 

rots bien fiché de troubler U paix de 

mm. 
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TEglife , iV/ ne s^agijToit que àe /*/»//- 
rêt de ma perfonne & de mon Livre. 

Foilk mesfentimens , Monfieur , je 
pars pour Cambray , ayant Jacrifié à 
Dieu au fonds de mon cœur tout ce que 
je puis luifacrifier lÀ^ffus. Souffrez^ 
que je vous exhorté à entrer dans le 
même efprit. Je n'ai rien ménagé dhu^ 
main & de temporel pour la Doéirine 
que fai crà véritable. Je ne laijje 
ignorer au Pape^aucwH des raifons qui 
fuiffent appuyer cette Doôïrine.En voi" 
là affez , c'eji à Dieu À faire le reftey 
fi ceftfa caufe que fai défendue. Ne 
regardons ni les intentions des hommes^ 
ni leur procédés c*eji Dteufeul qu il faut 
voir en tout ceci. Soyons les enfans de 
la paix y & la paix repofera fur nous. 
Elle fera amére , mais elle n'en fera 
que plus pure. Ne gâtons pas des in- 
tentions droites par aucun entêtement ^ 
far aucune chaleur » par aucune induf^ 
trie humaine y par aucun empreffement 
naturel pour nous jujiifier. Rendons 
fimplement Compte de notre Foi. Laif- 
fons-nous corriger fi nous en avons &?- 
foin , (^ fouffràns la correction quand 
même mus ne la mériterions pas. Pour 
VQUSj Monfiew^^vous ne devez» avoir en 

7 t^z 
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partage que le filence , lafoâmijjîon ér 
là prière. Priez, pour moi dam un fi 
prejfant befoin. Priez pour l'Eglife qui 
fpùffre ces Jcandales. • Priez pour ceux 
qui agijfent contre moi 9 afin que VEj^ 
prit de grâce [oit en eupc , . pour me dé- 
tromperyfije me trompe; ou pour me 
faire jujiice , fi je nefiêis pas dans ter- 
reur. Ef^n priez pour intérêt de /*0- 
raifon meme^ qui eji en péril ^ & qui' 
a hefoin d'être jujlifiée. La Perfeciion 
eji devenue fufpeéfe j il n en fallait pas 
tant pour en éloigner les hommes U^ 
ches dr pleins d eux-mêmes. . LAtmur 
défintére^é parait une fourc€ diUufious 
& d impiété abominable. On a accau^ 
tumé les Chrétiens ,. fous prétexte de 
fureté & de précaution ^ àne chercher 
Dieu que par intérêt pour eux-mêmes. 
On défend aux âmes les plus avancées la 
contrition parfaite j ér de fervir'Dieu 
par le pur motifs par lequel on avait 
jûfquUct fouhàité que lès Pécheurs mê^ 
mes revinffent de leur égarement , je 
veux dire , la Bonté, de Dieu infini- 
ment aimable. 

Je fais quàn abiéfe du pur amour c^^ 
de r^abandon. Je fai que dès hypocri- 
tes fous de fi beaux noms ren^rfenr 

t^vaum 
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PSvangilé ; mais le pur amour n'en efi 
pas moins là perfeêiim du Chrifiianifme^ 
ér le pire de tous les remèdes efi de 
vouloir abolir les chofes parfaites ^ pour 
empêcher quon en abufe. Dieu y /aura 
mieux pourvoir que lés hommes. Humi- 
lions-nous 9 tai/ms-mus; au lieu de r^ 
fonnerfur VOraifm , fongeons à la fai^ 
re. deft en la faif ont que nous ladefen* 
dons. C efi dans le, filence que fera no^ 
tre force. 

Cette Lettre fiit donnée auffi-tôt au 
public , & tout le monde admira les 
cîiQx)fitions pacifiques de Mr. de Cam- 
hray. Après cette déclaration il n y 
âvoit qu a attendre en paix la déa-» 
fion de Rome. Que pouvoit-on cr^- 
dre d'un homme qui craignoit de fe 
CrompeP»^ & qui demandoit d'être re- 
drefïi? ^^ 

Cependant Mr. de Paris & Mr. dé 
Chartres envoyèrent à^ Rome une Dé- 
claration unanime contre le Livre des. 
MaMmes , que Mr. de Meaux accom- 
pagna d*un Sommaire de Do6faine 
odieufè , qu'il imputoit à Mr. de Fe- 
ndon comme la fuite nécefTaire de fès 
iPrincipes. 

' Mr, de Fendon n'imprima pas d'a- 
bord: 
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bord fo défenfès. Il les envoya en ma- 
nulcrît à RcHue ; mais les Cardinaux 
lui firem mander, quH n'étcttt pas pQ(^ 
fible de fournir ck fi grands Mémoires 
à tous les Gens du St. Office , & que 
les accufàdcms qu*on fàifoît contre lui 
étant rendues puUiques en France , il 
fàlloit que fes jufbfications le fuflènt 
aufll n prit donc la réfolution de les 
faire imprimer à mefure que la nécef^ 
fîté Tobligedt de les compofèr. 

M", de Paris & de Chartres gardè- 
rent plus de mefures dans la diipute 
que Mr. de Meaux , & ne s'engagè- 
rent pas tout à &t à foûtenir la même 
Doârine. 

Ce Prélat avança d'abord un Para- 
doxe qui étonna toutes les Ecoles. Il 
loùtint que TOr^on mentale fuppofe 
néceflàirement une Multiplicité dacie^ 
dtflinéiSj dr Oe méditations difcurfives^ 
& que rOraifon Paflîve, dont parlent 
les Miftiques , eft un état extraordi- 
naire, & miraculeux, qui exclud tou- 
te coopération réelle du Libre Arbitre. 
C'eft a dire , en fble intelligible , que 
c'eft une chofè extraordinaire forcée, 
& contre nature que de refter dans la 
préfence dç l'objet aimé ^ & de lui ex- 
primer 
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primer nôtre amour plutôt par le fîlen- 
ce & par les regards , que par les ha- 
rangues & par les difcours étudiez. 
Mr. de Paris (^) fe déclara contre cet* 
te opinion également abfiirde dans 
Tordre de la Nature , & de la Grâce. 

De plus Mr. Bofluet nia dès le com- 
mencement de la difpute , non feule- 
ment la poffibilité d'un état habituel, 
où Ton aime Dieu pour lui-même , mais 
encore des aâes du pur amour; pré- 
tendant que la Charité n'a point d'autre 
motif, que TEfpérance; c'eft à dire, 
qu'il n'eft pas poflîble d'aimer un Ob* 
jet ^}xr fes perfeâiions y mais feulement 
four fes bienfaits. M. de Chartres, à la 
Tête de tous les Théolo^ens de l'Ecole 
(^) &desDo6leurs de Louvainen par- 
ticulier , abandonna cette Idée contraire 
à tous les fèntimens humains & divins. 

Voici fur quoirouloit principalement 
la Dilpute , commune aux trois Evê- 
ques contre Mr. de Cambray. Ce 
rrélat avoit toujours dit que les âmes 
parfaites peifedtionnent les ades de 
l'Efpérance par ceux de la Charité , & 
qu'elles ne défirent point le bonheur 

éternel 

{éi) rnftruft. Paft. du 27. Odobrc idp;. 
W Mr. Paft. du xo. Juin 1^5)8. 
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éternel' fîmpiement comme un état qui 
les flate , qui les réjouît, qui les déli- 
vre des foufFrances de cette vie , mais 
comme un état qui exalte , qui épure, 
qui confomme nôtre amour. II s-étoit 
fervi comme les miftiques du mot d7»* 
ter et propre pour fîgnifier non le fàlut, 
mais le mouf imparfait par lequel on 
defîre le falut. Malgré its corredHfe , 
(es Explications, fes proteftations re- 
doublées, Mr. de Meaux vouloit tou- 
jours qu'on entendit ce mot dans le pre- 
mier fèns , & de là conduoit que Mr. 
dé Gambray enfeignoit , fous le nom • 
du facrifice de l'intérêt propre , Findift' 
férence pour le falut. 

Mr. de Chartres approuva dans fon^ 
Mandement cette interprétation fkiiftre 
& odièufè. Mf. dé Paris n'attaqua- 
point dans fa Lettre Paftorale. les in- 
tentions dé Mr. dé Cambray ,- mais il 
înfinua par tout que les Termes du 
Livre pouvoient favorifer cette Er- 
reur. 

Mrs. de Paris & de- Chartres ceP 
férent d'écrire bien-tôt. Mr. de Meaux 
continua feul la difpute , & inonda 
la France de Lettres & de Répli- 
qués. 

Danst 
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Dans le courant de cette diïpute 
Mr. Bofluet avoue que le Livre des 
Maximes rfeft que TAbbiegé des ma- 
nufcrits que Mr, de Cambraylui avoit 
donné pendant les conférences d'Ifly. 
Avant rimprcffion du Livre , il manda, 
comme nous avons vu, à Mr. deFe- 
ndon qu'il ne reflèntoit tien qu'un y^ 
f^e/ai quoi , qui les féparoit encore un 
peu. Après Timpreffion du Livre, ce 
je ne JM quoi devient un Quiétilme 
profane & impie. 

Je n'étalerai point id toutes les épî- 
thétes, d6ntcePréIatcara6kérifè,non 
feulement laDo6lrine,^maislaper(bn«- 
ne de Mr. de Cambray , qui répond 
toujours à fes duretez par des raifons 
fans Weflèr. jamais ni la douceur. Cbrê?- 
tienne, ni la gravité Epifcopale. Voi* 
ci un trait du flyle dont il fe fert. 

„ Je prie Dieu du fond de mon. 

cœur , qu'il ne donne à fon parfait 

amour une pleine vi6loire fur vous,. 

qu'en vous lefaifant fentir avec tous 
_ fes charmes. Je fouhaite que ce feu. 
„ célefte , que vous voulez éteindre , , 
„ vous enflamme, vous confume, & 
„ vous infpire le zélé de l'allumer parr 
„.tout, & vous mette au comble dé 

M.: cette 
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„ cette perfedtion dont vous voulez 
yj éloigner les hommes. 

C'eft avec cette douceur que Mr. 
de Cambray montre la Tradition conf- 
iante & univerfelle de l'Eglifè , dans 
tous les tems & dans tous les lieux. 
Mais, çn foûtenant la Do£lrine des 
Contemplatifs , il fbûmet fans cefïe fon 
Livre & diftingue toujours entre le Dog^ 
me & les Termes dont il s'étoit fervi 
pour Texprimer.^ 

Mr. de Meaux , n'ayant pu réuffir 
par fes difputes fur la "DoSirine^ eût re- 
cours aux faits , & publia une ReU- 
tion du Ométifme , où il tâcha de faire 
p^r Mr. de Gambray pour Taveugle 
Admirateur d'une femme vifionnaire. 
Mr. de Cambray répondit à cet écrit 
avec tant de force & en même tems 
avec une fi grande modération , que 
tout le public fe tourna contre Mr. de 
Meaux & fut indigné des tours fubtils 
par lefquels ce Prélat avoit voulu faire 
difparoître la vérité pour fubftituer à 
fa place des fantômes rifibles. 

Cependant on examinoit le Livre 
des Maximes à Rome. Les Miniflres 
de cette Cour firent tous leurs efforts, 
mais inutilement , pour calmer la tem- 
pête 
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pete & pour éviter un Jugement dé- 
cifif contre un Prélat fi refpeébble. 

Le Livre fiit remis entre les mains 
des Confîilteurs du St. Office, qui 
étoient au nombre de dix. fls tinrent 
leurs afïemblées pendant près de huit 
mois, ils travaillèrent avec une appli- 
cation extrême, & le partagèrent en- 
fin dans leurs fentimens. Cinq furent 
davis de cenfurer le Livre , & cinq 
autres fbûtinrent que fa Doûrine étoit 
faine. L' Archevêque de Chietti, un des 
Conliilteurs , déclara hautement qtiil 
falloir ou brûler les Livres de Si. Fran- 
çois 4e Sales y oté admettre celui de Mr» 
de Cambray. Les oppofans étoient di- 
vifez entre eux , quelques-uns admet- 
toient des propofitions que les autres 
rejettoient Enfin l'affaire fut portée 
devant le St. Office. 

Le Pape ordonna qu'on tiendront 
trois Congrégations par femaine , & 
les Cardinaux furent dix mois à exa- 
miner & à difcuter tout. 

Quelques jours avant la Décifîon fi- 
nale , le Pape propofà aux Cardinamt 
d'examiner entre eux s'il ne feroit pas 
à propos de terminer la (ïfpute par un 
Décret Apoftolique , où Ton feroit en 

imita* 
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imitation des Conciles .certains Canons 
fiir la Vie Intérieure fans condamna 
exprefïement le Livre de Mr. de Cam- 
bray. Le Cardinal Caja NaM rejetta 
hautement cette propofîtion , comme 
autorifant le Livre des Maximes , ce 
^ui pourrait brouiller , dit cette Emi- 
nence , Rome avec la France. 

Enfin après dix-huit mois d'examen, 
le Jugement tant attendu parût. LePa- 
:pe Innocent XIL donna un Bref portait 
Condamnation du Livre, & de Vingt- 
trois propofirions qui en furent extraites. 

Mr. de Cambray fe fournit fur le 
champ, & donna un Mandement ,qui 
fera un Monument étemel defon ref 
peu pour TEglifè , & de fon -amour 
pour la paix. Le voicL 

„ Nous nous devons à vous fans 
„ réferve , mes:très-chers Frères , puit 
„ que nous ne fommes plus \ nous, 
5, mais au Troupeau qui nous eft con- 
„ fié. C'eft dans cet efprit que xmm 
jy nous fèntons obligez de vous ouvrir 
>„ ici nôtre cœur , & de continuer à 
„ vous faire part de ce qui nou5 toit- 
^, che fur le Livre des Maximes. En* 
„ fin nôtre St. Père le Pape a condam- 
->, né ce livre ^ avec les 23 propofî- 

f9 lions ^ 
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, rions , qui en ont été extraites , par 
. un Bref datte du 1 2 de Mars. Nous 
, adhérons à ce Bref, mes très-chers 
» Frères 9 tant pour le Texte du Li- 
» vre,quepour les vingt-trois Propo- 
, fîtions.fîmplement, abfolument, & 
, lans ombre de reffaidtioa 

„ Nous nous confolerons , mes très- 
> chers Frères, de ce qui nous humi- 
j lie , pourvu que le miniftére de la 
, Parole, quenous avons, reçu du Sei- 
, gneur pour vôtre landtification, n'en 
, idm point afïbibli , & que , nonob- 
, fiant l'humiliation du Pafteur , le 
j Troupeau croiflè en Grâce devant 
, Dieu. 

„ C'eft donc de tout nôtre cœur 
., que nous vous exhortons à une fbû- 
„ miffion fîncére , & à une docilité 
„ fans réfèrve, de peur qu'on n'altère 
^ infènfîblementlafimplicitéde l'obéït 
^ fànce, dont nous voulons, moyen- 
^ nant la Grâce de Dieu , vous don- 
^ ner l'exemple jufques au dernier foû- 
j, pir de nôtre vie. 

„ A Dieu ne plaife qu'il foit jamais 
j, parlé de nous , fi ce n'efl pour fe 
„ fbuvenir , qu un Pafleur a cru de- 

«9 voir être plus docile que lâ demié- 

.. rc 
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„ re brebis de fbn troupeau , & qu'3 
„ n'a mis aucune borne à fbn obéïf- 
„ fance. Donné à Cambray ce p, 
^, d'Avril 1699. 

En attendant les ordres de Roi pour 
publier ce Mandement, il écrivit à Mr. 
l'Evêque d'Arras la Lettre fuivante. 

Permettez,' moi , Monfetgneur ^ àe 
vous aire grojjîérement , que .vous avez 
été trop réferve en gardant le Jilence. 
Oui efi'ce qui me parlera , fi ce n\Ji 
vous y qui êtes V Ancien de notre Pro^ 
vince ? Il ny a rien , Monfetgneur^ 
que vous ne me putjjiez dire fans mé- 
n^gement.Ouoiquejefentecequi vient 
âêtre fait , je dois néanmoins vous di- 
re y que je me fens plus en paix que 
je fiétois il y a quinze jours. Toute ma 
conduite eji décidée. Mon Supérieur en 
décidant a déchargé ma conjcience. U 
ne me refie plus qtià me Joumettre , 
qu'à me taire y é" Qu'à porter ma Croix 
dans le ftlence. Ojeraù-je vous dire que 
cefi un état qui porte avec lui la confo^ 
lit ion pour un homme droit 9 qui ne 
veut regarder que Dieu & qui ne tient 
point au monde ? Mon Mandement efi 
devenu Dieu merci mon unique affaire^ 
&ilefidéjafatt. J'aitâçhédfehoi^ 
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Jir les termes les plus courts ^ les plusfîm^ 
pies , & les plus abfolus. Il fer oit déjà 
publié , fi je n ut tendais les ordres du 
£oij que fai demandez k Mr. de Bar^ 
bez,ieux pour ne point bleffer les ufages 
du Royaume , par rapport à la récep^ 
ùon des Bulles & autres Aêies Juridi- 
ques de Rome. Voilh , Monfei^eur , Vuni- 
que raifon , qui retarde la publication 
de mon Mandement. Il coûte fans doute 
de s humilier ^mais la moindre réfiftan- 
€e au St. Siège couteroit cent fois da- 
vantage k mon cœur , & famoue que 
jt ne puis comprendre qtfil y ait à hé-- 
fiur en une telle occafim. Onfouffre^ 
mais on ne délibère pas un moment. 

Quelque fîncére , & quelque prom- 
pte que fut la foûmiflîon de Mr. de 
Camoray , certaines perfonnes la re- 
gardèrent cependant, comme une& 
ret de poUtique , & les Proteftans . in- 
terprétèrent le Bref du Pape comme 
une condamnation de l'ancienne Doc- 

ine des Samts. Je ne puis mieux 
éclairdr ces deux points y qu'en rap- 
portant ce que j'ai entendu de la pror 
pre bouche de Mr. de Cambray. Je ne 
raifonne point , je ne fais que raconter. 
Void^ce qu'il m'a dit fouvent. 

. ^ D ., Ma 
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„ Ma foûmiffion rfétoit point un 
„ trait de politique , ni un fuence ret 
^, peclueux , mais un aâe intérieur 
^, d'obéïflàncë rendue à Dieu ièul. 
„ Selon les Principes CathoKques j'ai 
^ regardé le jugement de mes Supé- 
rieurs comme un Echo de la volon- 
té fuprême. Je ne me fiiis point ar- 
^y rêté aux paffions , aux pr^ugez, 
aux difputes qui précédèrent ma 
condamnation. J'entendis Dbu me 
parler ccanme à Job du milieu de ce 
Tourbillon , & me dire , qm eli 
celui qui mêle des femences avec des 
difcmrs inctmfsàérez ? Et je kii ré- 
9, pondis ^fbnd de mon cœur, PMf- 
fy que f ai parlé indifcretep^nt y je n*ai 
n qffa mettre ma main fur ma. bouche 
9f & me taire. Depuis ce tems je ne me 
„ fuis point retranché dans 1^ vains 
„ fiibterfuges de la queftion de fait ôc 
5, de droit. J'ai accepté ma condamna- 
99 don dans toute fon étendue. Il dl 
„ vrai que les propofitions & les ex- 
„ preflbns , dont je m'étois fervi , .& 
,9 d'autres bien plus fortes avec bien 
„ moins de correâift-fe trouvent dans 
9, les Auteurs cajioni&z y mais dies 
^ n'étoient point .propres pour un Ou-. 

.: „ vrage 
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19 vrage Dogmatique. Il y a une difFé- 
^ rence de ftyle qui convient aux ma- 
^ tiéres & aux perfonnes différentes. 
^ II y a un ftj^le du cœur , & un au-» 
„ tre de refprit , un langage de fènti- 
y, ment & un autre de raifbnnement. 
,i Ce qui eft fouvent une beauté dans 
^9 Tun eft une imperfection dans 1 au- 
fy tre. UEglife avec une fàgefle infi- 
^, nie permet l'un à fes en&ns fîmples , 
fj mais elle exige l'autre de &s Doc* 
„ teurs. Elle peut donc félon les diffë» 
^> rentes drconftances , fans condam- 
„ ner la Do6faine des Saints , rejetter 
,9 leurs expreilîons âutives y dont on 
yy àbufe. Voilà les difcours que Mr. 
de Cambray m'a toujours tenus fur 
Ion Livre. Quel exemple de docilité ! 

Après la condamnation du livre des 
Maiomes , les adverlàires de Mr. de 
Gambray firent par la Cour de France 
de vives infiances auprès du Pape pour 
Ëûre condamner les Ecrits Apologéti- 

?ues de ce Prélat Mais le Souverain 
bntifè le refiifà avec une fermeté iné- 
branlable , & n'a jamais voulu rien pro- 
noncer contre ces Ecrits , quoi c^'ils 
fkffent répandus dans Rome, & quoi 
que. Mr. de . Cambray .eut dévebi>ê la 

D 2 Do<ari- 
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Dodbrine du pur Amour d'une maniè- 
re bien plus étendue que dans fbn Li- 
vre des Maximes. Preuve invincible, 
que TEglife n'a point varié dans le 
Dogme en profcrivant les expreflîons 
fautives , & hyperboliques des Saints. 

Ce Prélat envoya bien-tôt fà fbûmif- 
fion au Pape. Sa Sainteté lui écrivit 
un Bref plein de louanges de fà Doc- 
trine & de fa Piété , ôcdiargea le Car- 
dinal Spada de l'expédier. Les Car- 
dinaux partifans de Mr. de Meaux re- 
préfentérent à fa Sainteté , que la Fran- 
ce pourroitfè forma lifer d'un Bref qui 
affbibliflbit trop la condamnation du 
livre , & rengagèrent d'en effacer piu- 
fieurs endroits. 

Peu de tems après , fa Sainteté fit 
Cardinaux trois Examinateurs des cinq, 
qui avoient opiné contre la Cenfiire 
du livre des Maximes , RoOoloiric Ai- 
chevêque deChienifiabrielli^ÔLSperelli. 

La condamnation du Livre des Ma- 
tâmes étoit écrite d'une façon à fbrma- 
lifèr les Evêques de France. Linocent 
XIL ne difbit point , cjue les Ë vêques 
avoient porté volontairement cette ^ 
Êûre à fbn Tribunal en première in- 
ibince. La CenfUre n'étoit qu'en for* 

me 
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me de Bref, les termes ufitez en pareils 
Jugemens pçur les rendre autentiques 
étoient obmis; Texpreffion choquante 
du propre mouvement s'y trouvoit. 
Les adverfeires de Mr. de Cambray 
virent tout cela avec ch^rin ; mais ils 
avoient trop d'intérêt à faire recevoir ce 
Bref pour ne pas outrepaflèr toutes ces 
formalitez , qui dans un autre tems au- 
roient été regardées comme des attentats 
contre les Libertez de l'Eglife Gallicane. 
Le Roi envoya ordre a tous ïés Ar- 
. chevêques d'aflembler au plutôt leurs 
. Suffragans pour accepter le Bre£ On 
traita Mr. de Cambray bien ou mal dans 
ces Synodes, fdon qu'il s'y trouva plus 
. ou moins d'Evêques attachez à la Cour. 
Qudques-uns aflfeétérent d'exaggérer 
les erreurs de ce Prélat; mais le plus 
• grand nombre fe contenta de faire Té- 
toge de fa foûmiffioa Nulle part il ne 
iiit plus maltraité , que dans fon pro- 
pre Palais par fes fuffragans. Quoi 
qu'il eut marqué en termes exprès dans 
ton Mandement , qu'il adhéroit abfolu- 
ment au Jugement du Pape , & qu'il 
voiildt donner jufqu'au dermer foupkr 
de fa vie l'exemple d'une docilité fans 
réferve, cependant l'Evêque de faiat 

D 3 Orner 
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Orner lui dk, que (es paroles nema^ 
quoient pas un aquiefcement intérieur^ 
& lui laiflbient une porte pour revenir 
de fa fbûmiffion. 

Mr. TArchevêque de Cambray ne fc 
bleflà pdnt d'une accularion fi odieu* 
le. U conferva fà tranquilité , & par- 
la ainfi à fes Sufïragans , avec une 
douceur & une fermeté Epîfcopak; 

„ Vous êtes afTemblezid , nônpcfur 
99 examiner mon Mandement, mais 
„ pour faire tous enfemble ce que je 
„ viens défaire en particulier.Je vous dtt- 
„ rai avec une entière ouverture, com- 
,, me à mes Confrères, 6c non comme 
„ à mes Juges , que c*efl de toute Té* 
„ tendue de mon cœur que j'ai renon- 
„ ce à toute pcnfée d'expliquer mon 
„ Livre. Je préfère à mes foibles lu- 
„ miéres l'authorité du faint Siéçe. j[e 
„ fuis incapable de revenir jamais 
„ de fbn Jugement , fous prétexte d'un 
„ double fens pour éluder indireéle- 
„ ment ma condamnation. Ileflvraî, 
„ que je ne peux avouer contre ma 
.„ confcience, que j'aye jamais crû au» 
„ cune des Erreurs , qu'on m'a impu» 
,9 tées. J'ai penfë feulement que mon 
,1 Livre avec les Correctifs, quejavds 

•s crû 
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if crû y ûi^tre , ne pouvôient fignifier 
u l'Erreur ni la Êivorifer. Mais je re- 
9> nonce à mon jugement poiM: me con* 
99 former à celui du St Père. J'ai tâ- 
9> ché de receveur , par des parole» 
f9 humbles & pleinement foiimifes , 
H rhunûliation qui m'eft venue dufou- 
># yerain Pontife. Si fa Sainteté trouve 
99 lïia foûmillîon défeftueufe , je fuis 
„ prêt à l'augmenter, & à la feire tel-' 
99 le que le St Siège jugera à propos. 

Enfiâte la queftion ayant été agitée 
dans la même Afïèmblée ,* fi Ton de^ 
xnanderoitau Roi ou non la fuppreffion 
des Ouvrages apologétiques, Mr. de St. 
Orner avança quela Condamnation d'un 
livre emportoitla fuppreffion des Ecrite 
feits pour la défenf e de ce Livre. 

„ Mr. TArchevêque de Carabray ré* 
„ pondit, qu'il ne connoiilbit aucune 
99 régie dans l'Eglife , qui. fuppofèy 
•^ que la Cenfure d'un Livre, comme 
y, erroné refpedHvement , emporte de* 
„ droit la Condamnation des Ecrits 
„ apologétiques du même Livre , qu'il 
„ pourroit citer des exemples contrai- 
„ res; que l'exemple du Livre de Jan-^ 
„ fenius , cité par Mr. de St.. Omer , 
„ a'avoit rien de concluant ,. puifque: 

D 4 ,r cnar 
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•^ chacune des propofîtions decetAu- 
„ teur eft qualifiée comme abfolumeitt 
^ hérétique. Qu'il ne lui paroiflbit 
^ point naturel qu'il allât plus toinque 
„ le Bref du Pape, qui rfavoit nicon- 
„ damné ni prolribé fes Ecrits apolo- 
„ gétiques , quoi que répandus dans 
„ Rome ; qu'il étoit prêt cepaidant de 
„ conclure , comme Préfident , à la 
„ pluralité des Voix au nom de TAi^ 
„ fcmblée. Ceft ce qu'fl fit, mais en 
marquant expreffément , que c'étoit 
eontrefon femiment. 

Près d'un an après , il fe tint une Af^ 
emblée du Clergé a St. GermakienLayci 
où Mr. l'Evêque de Meaux fut choifi 
pour Élire une Relation de tout ce qui 
s'étoit paiïe concernant la Conftitution 
du Pape contre le livre des Maximes. 

Ce Prélat fut peu fatisiàit des quali- 
fications mitigées , auxquelles le Pape 
s'étcnt borné , dans fon Bref, & moins* 
encore du rrfus ,que fa Sainteté fit de 
comprendre dans cette Condamnation 
les Ecrits apologétiques de Mr. de 
Cambray. C'eft ce qui détermina Mr. 
de Meaux d'aller plus loin que le fou- 
vcrain Pontife , qu'il appelle , dans fbn 
PiQcès Verbal , le Premier Evéque , 

pré- 
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prépofépar Jefus Chriji^ pur conduis 
re tout le Troupeau , & dont le Siège 
eft , felon lui , la Aiere Eglife établie 
four enfei^er toutes les EgUfes. Les? 
plus fortes qualifications , dont ee Pr&- 
mier Evêque & cette Eglife Mère s'é- 
toit fèrvi > font , que les propofîrions 
du Livre étoient téméraires , pernicieux 
les dans la pratique, & erronées rei> 
pe6Hvement. Mais ce Prélat acculèMr^ 
de Cambray d'être le Patriarche d^uner 
Sedle, dont les Maximes font, non feu*- 
lement téméraires , mais impies , non 
feulement dangereufes dans la pratr- 
que , mais bhfpnêmatoires dans la {peuu- 
lation , non feulement erronées refpeâi- 
vement, mais abfolument hérétiques?*. 
Voici Tabbregé qu'il fait de la nouvelle 
Spiritualité, en faveur dé laquelle ^Tr^ 
l'Abbé de Fendon avoit écrit félon lui: 
„ Lefalut, que nous efpérons eiï 
„ Jefus Chriff, la gloire éternelle , 1^* 
jj jbuïflànce de^Dieu , & là vifion béa- 
^ rifique paroiflenr des chofes trop 
„ bafïès pour toucher les âmes par-^ 
„ venues au prétendu pur amour. * Jc-^ 
5, fus Chrift, comme Sauveur , ar trop' 
y^ de rapporta nous pour être le cEgne 

^ Procès Verbal p. 13 S. i\%,!u^ 
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„ objet d'une ame contemplative; On 
„ ne fe foude ni d'être fauve , ni d'ê- 
„ tre damné , &c'eft ce qu'on appelle 
„ la fainte indifférence; On fecrifie 
„ aifément ce qu'on tient fi indiflKrent 
„ dans les dernières épreuves , oùroa 
„ réalife lepéché , pour mieux réalifer 
.^, la damnation» 

Dans ce même Procès Verbal fi 
outré contre Mr. de Fenelon, les Eve» 
ques afiemblez rendent témoignage à la 
pureté des mœurs de Madame G uyon, 
en déclarant que pour les abomimuùm 
jquon regardait comme les Justes de fis 
principes ^ il tfem fut jamais queftiaUf 
elle en a toujours témoigué de fhorrem. 

Ce témoignage autendque fera un 
monument étemel de Tinnocence de 
cette Dame. Car les Prélats afiemhles? 
ne le lui dcMinérent qu'après qu'elle eut 
été cinq ans en piÔbn. Pendant ce 
tems on avoit fait desperquifitions dans 
tous les lieux où die avoit été depuis 
là jeunefle. On avoit examiné, dans 
hs Provinces de près & de loin , tou- 
tes les perfbnnes qu'elle avoit connues. 
On avoit employé les menaces , Jes 

Eomeflès & les priions pour faire par- 
' contre elle fès deux femmes de 

clttm* 
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hamtMrè, qui avoient été depuis Ion- 
ues années témoins de fà conduite^ 
)n lui avoir fait fubir àefle-même plu- 
îçurs interrogatoires captieux par des 
liges difïerens. OaTavoit tranfportéer 
b prifbn en prifon , pour ébranler fi 
armeté , de Vincenhes à Vaugirard^ 
te Vau^ard la Baftille. Cependant 
i vérité de fès réponfès , la pureté 
fe &s mœurs , Tégalité de fa conduite 
Itepuis t^t d'années arrachèrent cet 
iveu de (on innocence à^ tant d*Evê^ 
{uesy conduits par Mn deMeaux. 

EUe demeura pourtant trois ans en^ 
)rifon , malade & Ibuffrante , après que 
5 Procès de Mr. de Cambray fiit fi- 
il Elle pria toujours qu'on lui nom- 
nât fbn crime & qu'on la prouvât cou- 
pable; On la fit fortir ennn fans avoir: 
)û rien prouver contre elle-, & elle fiit 
ïilée à Blois, ou elle pafla près de 
iouze ans honorée & refpeâiée pour* 
!bn bon efprit, pour fa piété fincére^. 
pour fa vertu fimple & modefte par 
ceux même qui avoient eu contre elle- 
les plus forts préjugez. Mr. de Cambray 
continua toujours pour elle la même^ 
amkié , la même eftime , & la même 
confiance,. Elle mourut enfin à Blois^ 

D 6- regrets- 
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r^ettée tendrement de fa fànrille 8c de 
tous fès amis. 

La CathoKcité de les fentimens , la 
pureté de fes mœurs , & la vérité de 
ce que Jai dit de Tune & de Fautre pa- 
roifiènt dans fon Teftamcnt , dont je 
mets ici une partie tirée fiir VOngmzl, 
parce que les derniers aâes des mou- 
rans font làcrez dans toutes les Na- 
tions. 

„ Au nom du Père, du Fils, & du 
>, Smnt Efprit , à rhonneur du Verbe 
„ Incamé , fous Tinterceffion de la 
„- Sainte Vierge & de Saint Michel. Ce- 
„ cieft mon TeftamentÔc dernière vo- 
^, lonté , à Texecution de laquelle , je 
„ prie les Exécuteurs ci-deflous nom- 
•„ mez de tenir maia 

Ceft au Sdgneur mon Dieu que je 
fais une remife entière de tout ce que 
je luis , comme c'eft à lui que je dois 
toutes choies. O mon Dieu faites de . 
moi tout ce qu'il vous plaira , je vous 
fais une donation irrévocable de mon 
ame & de mon corps pour en dilpolèr 
félon vôtre volonté. Vous voyez. 
Seigneur , ma mifére & ma nudité , vous 
favez que je ne veux que vous leul, 
foit au Ciel , foit fur la Terre. Ceft 

entre 
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entre vos mains que j'abandonne mon 
ame,ne comptant point pour mon filut 
fmr aucun Hen qui foit en moi , mais 
fiir vôtre feule miféricorde & les méri- 
fes du Sang de mon Seigneur Jefiis^ 
Chrift. 

Je protefte que je meurs fille de 1*E* 
glife CathoKque , Apoftdique, & Ro- 
maine , que je n'ai jam^ voulu m'é- 
carter un moment de cts fentimens, 
que dépuis que j'ai eu Fufage parfait de 
b raifon , je tf ai pas été un moment 
fans être prête au moins dç volonté de 
répandre pour Elle julques à la derniè- 
re coûte de mon fang , comme je Yà, 
toujours protefte en toute occafîon & 
en. toute rencontre , comme je Taî tou- 
jours figné & déclaré tout autant de 
fois que je Tai pu , ayant toujours & 
en touttems fournis les Livres & Ecrits 
que j*ai faits à la Sainte Eglife ma Me^ 
K , pour laqudie j'ai toujours eu , & 
aurai toujours avec la grâce de Diea 
un attachementinviolable,&uneobéïft 
fance aveugle , n'ayant pdnt d'autre 
fentiment , & n'en voulut j^nais ad- 
mettre aucun autre que les fiens, con- 
damnant fans nulle reftridHon tout ce 
qu'Elle condamne , ainfî que je l'ai tou- 
jours âi& ^7 Je 



96 HifUàredeUFU 

Je dois à la vérité & pour ma 
ficadon protefter avec ferment, c 
a rendu de Êiux témoig^ges o 
moi, ajoutant à mes Eonits, me £ 
dire & penfer ce à quoi je n'avc 
mais prafé , & dont j'étois infini 
éldgnée , qu'on a contrefait 
écriture (KveÊfes fois , qu'on a JQ 
calomnie à la fàufleté » me &iiàn 
Interrogatoires captieux, ne vo 
point écrire cequime juflaficnt, &î 
tant à mes Réponfes , mettant a 
je ne difcns pas, & fupprimant les 
véritables. Je ne dis rien des ai 
chofes , je pardonne tout & de 
mon cœur à ceux qui m'ont fait ( 
peine , ne voulant pas même en 
ferver le fouvenir. 

Avant que de quitter cette mat 
remarquons les trois témoignages 
tans qu'on rend à l'innocence de 
Dame dans les trois principales ! 
ques de fa vie. Elle avoit été exan 
d'abord par Mr. de Harlay Ard 
^ue de Paris , pendant l'efpace de 
jnois , & elle s'étoit juflifîée. Er 
Mr. de Meaux , qui avoit un in 
puiflànt de la trouver coupable 
donne un ample Certificat aprèi 
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.mois d'examea Enfin une Afïemblée 
de FEglifè Gallicane après des perqm- 
firions exaôes fur toute fa vie rend té- 
m(Mgnage public à Ion innocence. 

Pendant ces difgraces de Mr. de 
Cambray on publia Telemaque qui fit 
Padmiration de toute l'Europe. L'im- 
prdlîon de ce Livre faite contre les iiv- 
tentîons de l'Auteur , par la fuperche- 
rie d'un Domeftique , fournit un nou- 
veau prétœte à fes ennemis de le noir- 
cir dans Telbrit du Roi, qui ayant été 
frappé de la foûmiiGRon de Mr. de 
Cambray commençoit à revcnh: de 
&s préjugez contre ce Prélat. 

Le Tdemaque ayant été écrit pour 
montrer à un jeune Prince tous les 
ccudls de la grandeur fuprême , & 
pour lui peindre toute la beauté des^ 
vertus Royales , il devoit contenir des 
portraits généraux qui peuvent être ap- 
pliquez aux Princes de tous les tems & 
de tous les lieux. Sup^fé donc qu*il 
y ait dans les tableaux du Telemaque 
certaines ombres qui peuvent avoir 
rapport aux défauts de Louis le Grand, 
on y trouvera auffi des lumières qui 
font reluire toutes les qualitez Royales 
de ce grand Prince. 

Ceft 
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Cefl ce qu'on peut voir par radûi 
table Apolo^e dés Rois , que Mentor 
Êdt à la fin de fon douzième livre , 
qu'on avoit obmis dans la premiéra^ 
Edition. 

Les nouveaux EWcîples de Sîdnt Au- 
guftin , ayant vu la perfécution dé 
Mr. de Cambray , s'oflfrirent d'écrire 
pour fà juftificatioa Janfemus , Mr^ 
i'Abbé de St. Cyran,Mr. Pafchal, Mr. 
JVmaud rfétoient point oppofèz au pur 
amour. On en trouve des traits admr- 
blés dans leurs Ouvrages. Le Père 
•Gerberon BénédidHn fit écrire à Mr.. 
de Cambray , qu'on avoit un livre 
tout prêt pour £a défenfe , & qu^on ne 
lui demandoit que de confèntir & de 
contribuer à cette impreflRom Voici la 
réponfe qu'il fit à cette Lettre. 

Fms me propofez Renvoyer de tar* 
gent pour Nmprejflon d'un Ouvrage, 
fiêit pour juftifier ma foi. Je fuppofe 
que cet Owvrage eji tel que vous le 
dépeignez ; qUil truite folidement les 
véritables .^uejlions y qu^il ne jujlifie 
que monfenSj qu'il ne défend nidirec* 
tementy m indireciement ceUêi de mon 
Livre condamné. Fous pourvez croire 
que r argent eJi ^e qui me couteroit le 

momSf 
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moins 9 quand il i^itd^ une choje ftim'^ 
priante. Mais autant que faye eu 
d application à écrire pour me défendre 
avant le jugement de Rome , autanf 
fmS'je ai taché depuis ce jugement à me 
faire j Àfiuffrir en paix , dr à aban^ 
donner ma réputation à la Proviaen- 
ce. 

Fous avez là fans doute le recueil de 
^2propofitions que je tâchois de jujiifîer 
far les autorités afes faints. Le véri^ 
table fens dans lequel fat eu intention 
• dt écrire y efl expliqué. Cet Ouvra^ 
à" mes autres Ecrits apologétiques mt 
été vus à Rome j à Paris , &par tout 
ailleurs, y ai protejié devant Dieu 
dans tous ces Ecrits que je ri ai jamais 
rien cru au delk de ce qùils contien* 
nènt y (jr que je ri ai voulu favorifer 
aucune des Erreurs qtionniavoit impu^ 
fées. Depuis le Jugement de Rome foi 
répété la même déclaration Jolemnelle 
dans le Procès Verbal de notre Affem^ 
blée Provinciale , qui riefl pas moins 
public que les Procès Verbaux des au* 
très Provinces , & que les Aôies mêmes 
de VAff emblée Générale du Clergé de 
France. Que pourrai-^ je ajouter À tant 
d' éclair cijffeinens que des répétitions mu- 
tiles? 



{ 
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files? Q^y-d-t-d d' éq»hoq$te dans M 
te conduite? 

y^atmerois mieux mourir que de dé 
fendre direiiement ou indireèiement m 
Livre » qtsefai condamné fms reflrk 
ttm & du fond du cctwr y par dieiliê 
pour le St. Siège. Tout ce que féerim 
fur mon fens perfonnel , en mettant , 
part le fem du Texte » feroit regara 
comme une voye détournée pour raOi 
mer lagfterre &pour rentrer dans A/ 
poU^e de mon Ouvrage. Il riefi ntju 
te ni édifiant y quun Auteur vemï 
perpétueUement occuper VEglife de y 
contejiations perfonnelles i Crqu^ilam 
• mieux continuer le trouble fans fin , 41 
de porter humblement fa Croix, ^uan 
on ri écoute point un Evêque fur fes p 
près intentions y quil a tant de fois e: 
pliquées par écrit , à quel propos pari 
rost-il encore ? Il n'y a plus pour lui j 
é^ificatton à donner , ni dignité àfoâ 
tenir, que dans sénprofondfilence. l^ef 
trop ce querEglifefouffredufcanaalei 
teUeî difputesy pour vo$doir lesremk 
vellerj par une délicat effe de réputé 
tion. Dieu aura foin de l'honneur dej< 
Minifire , /// daigne senfervir pour 
fruit du Minifiére dans ce Diocefe. 
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mefembltmème que les gens nemrei& 
éanitÀbUs [ont é^fiezde mon filence^ 
& nedoiaent point de ms bonne foi dans 
foule cette affiêire. Nul Ecrit ne per- 
fuudeyoit ceux qui ne voudroientpas être 
^fiéàdèz^ 

Vbm comprenez bien , Monjieur y quil 
f mtroit une duplicité indiffse dun 
Chrétien à ne vouloir plus écrire moi* 
même y et à être en jecret de concert 
0vec un étranger 9 qui écriroit pour moi. 
dinfi fejbére que vous ne ferez ni peu- 
ni t ni furpris de la réfolution que foi 
prife de ne prendre aucune part nidirec^ 
tCf ni indtreéiCf à aucun ouvrage fur 
cette matière. Je fiai pas moins de 
fenfilnlité pour vas oj^es que Jî fêles ac-^ 
ceptois. 

Ce Prélat a toujours marqué les mê- 
mes fentimens fur fon Livre jufques à 
ia mort. 

Mr. de Cambray humilié jufques à 
Texcès , rallàfîé d'opprobres & exilé 
dans fon Diocefe, y goûta cette paix 
profonde , qui accompagne toujours 
la pure vertu. 

Il s'appliqua umquement à rendre les 
hommes bons & heureux en rempliflant 
avec exaéHtude toutes les fbndhons de 
la vie Epifcopale. Com- 
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• Comme il vouldt éprouver & con- 
noîtrepar lui-même ceux, qui fe dé- 
vpuoient à l'Etat Eçclefiafbcjue, ilrap;. 
I^a. à Cembray fon Séminaire , qui 
étoit près de Valenciennes , à hm 
lieues de fa réfîdence. Il affiftoit à Te- 
xamen des Ordinans, qui fè fàifbit à 
TArchevêché , & voyoit ainfî de près 
chaque Séminarifte au moins cinq fois, 
avant que de l'ordonner Prêtre. Outre 
les inftruéHons qu'il leur donnoit dans 
le tems des retraites , & aux principa- 
les fêtes du Séminaire, il leur feifoit de 
•plus des conférences une fois par fe- 
tnaine, fiir les principes delà ReBgioa 
H vouloit que chacun lui expofât fès 
difficultez. Il les écoutoit avec une 
patience infinie , & y répondoit avec 
une bonté paternelle. Souvent les ob- 
jeftions qu'on luifdfoit étcxent hors de 
propos. Lob de le faire fentir , il le 
mettoit de mveau avec chacun , s'ac- 
commodoit à leur portée & donnoit de 
la force aux objeftions les plusfoibles, 
par un tour , qui lui fourniffoit occa- 
fîon de remonter aux principes. Je 
l'ai entendu fouvent faire ces conféren- 
ces, & j'ai autant admiré la condefcen- 
dance Evangéliquc par Uquelle fl fe 

faifoit 
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laifoit tout à tous , que la {ubliinité de 
fes difcours. 

Mr. de Fendon fàifbit les vilîtes gé- 
nérales de fbn Diocefe avec une aflfî- 
duité , que les troubles de la guerre 
ne fembloient guéres lui permettre, & 
il prêchoit dans chaque Eglife. 

Rien ne défîgne plus le caraûére de 
reQ)rit & de la piété de Mr, de Cam- 
bray, que les différentes formes quil 
prenoit dans fes inftruâions publiques, 
pour s'accommoder à la portée de tous. 
n s'abaifloit aux plus fmiples , tandis 
qu'il s'élevoit aux génies les plus fiibli- 
mcs. Tous fes Sermons étoient Êdts de 
l'abondance de fon cœur. Il ne les 
écrivoit point II ne les préméditoit 
preïque pas. Il fe contentoit de fe ren- 
fermer dans fon cabinet pour puifèr 
dans rOrflifon toutes fes luméres. Com-^ 
me Moïfe Tami de Dieu, il alloit fur la 
montagne fainte , & revenoit enfiiite 
vers le peuple lui communiquer ce qu'il 
avoit apris dans cet entretien inefl&ble. 
Dans ces difcours publics il ramenoit 
tout à l'amour , mais à cet amour qui 
produit & qui perfedtionne toutes les 
vertus, n bannifroit toutes les idées 
fiibdles f les raifonnemens abftraits , les. 

orne- 
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omemens fiiperflus , quibleflèntkfim- 
pHcité Evangélique. Ce Géme fi dé-. 
Êcat ne fongecrit qtéÀparkr en bonPi^ 
re pur cmjoler , pottr fifdager , pour 
écUirerfon troupeau. 

n voiiloit que toutes les affiires du 
Diocefe lui fuflent rapportées , & il les 
examinoit par lui-même ; mais il ne &i- 
iot pas la moindre chofë importante 
dans la difcipHne que de concert avec 
£ès Vicaires généraux , & les autres 
Chanoines de fbn Confèil , qui s'af^ 
fembloit deux fois par femaine. Il ne 
s'eft jamais prévalu ni de fbn rang ni 
de fes talens pour décider par autorité 
làns perfuaCon. Il recomoiflcMt les 
Prêtres pour fès frères ; il reicevoitlears 
confèils & profitoit de leurs expérien- 
ces. „ LePafleur, difoit-ilfbuvent,a 
^ befoin d*être encore plus docile que 
„ le Troupeau. Il faut qu'il apprenne 
„ fans cefîè pour enfèigner, qu'il obéîÔP' 
^ fe fouvent pour bien commander. 
yy Le fàge agrandit fa fagefle par 
„ toute celle qu'il recudlle en autrui 

n ne fe contentoit pas de fdre les 
fonctions fupérieures de TEpifcopat , il 
cxerçoit même celles d'un Prêtre com- 
mun y en conf^O&nt & en dirigeant 

quan* 
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juântité de laïques , qui étoient (bû- 
ois à fà conduite. On a imprimé de- 
)uis fà mort un Recueil des Lettres 
ju'il avoit écrites à ces perfonnes. On 
^errapar là combien il étoit éloigné de 
oumer la j|>iritualité dans une fpecula- 
ion lëche & ftérila On y trouvera les 
èntimens les plus nobles , fondez fur 
es prirtdpes les plus fiihlimes , accom- 
E^ez à la portée des plus fimples , 
ine coonoifiance du cœur humain ^ 
jui dévoile tous fes plis & replis ; les 
ubtilitez de Tamour propre & les dé- 
icatefles de Tamour divin dévdoppées 
Se diffinguées ; une pété douce & 
)leine de condefcendance pour les dé- 
auts d'autruiy & cependant une mor- 
iQcation , ou plutôt une mort , qui 
s'étend fiir les va^s , fur Tefprit, fur le 
cottir , lîir tout Thomme , & qui ne 
laifle aucune reflburce à Tamour déré- 
^é des créatures ni de foL 

Ses mœurs répondoient à fa mora- 
le. Dur & févére pour lui-même , il 
a'affedloit pourtant pas un air auftére, 
mais gai & aimable dans toutes fes ma- 
tières. Il tâchoit d'imiter nôtre grand 
mcKldle 9 dont les mœurs fimpfes & 
ai&bles fcandaMâent les Dévots çha- 

rifaï- 
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lifaïques de fon tems. Mr. de Fenelon 
dormoit peu , mangeoit encore moins, 
& ne fe permettoit aucun plaifîr que 
celui qu'on trouve dans raccompline- 
ment de fes devoirs. La promenade 
étoit Tunique divertiflèment qu'il appris 
pour fe relâcher pendant tout le tems 
qu'il a été Archevêque de Cambray. 

Dans ces promenades il pafTbit le 
tems s ou à s'entr^enir utilement avec 
fes amis , ou à chercher quelque oc- 
cafion de faire du bien à fts Diocefàins. 
Quand il rencontroit fur fon chemin 
des paiïàns , il s'afleyoit qûelquefcMs 
fur rherbe auprès d'eux , les inter- 
rogeoit en bon Père fur l'état de leur 
faiSUe, leur donnoit des avis pour régler 
leur petit ménage , & pour mener 
une vie Chrétienne. Il entroit même 
quelquesfois chez eux pour parler de 
Dieu , & les confoler dans leurs mifé- 
res. Si ces pauvres gens lui préfèn- 
toient quelques rafraîchifïemens félon 
la mode du païs ^il ne dédaignoit point 
d'en goûter pour leur marquer fon 
amitié. Une leur montroit aucune fauf^ 
le délicateffe , ni fur la pauvreté de 
leur état, ni fur la malpropreté de leurs 
Cabanes. U devenoit comme un d'eux, 
' par 
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par la tendrefle paternelle d'un cœur 
pénétré de Famour de Jefus-Chrifl pau- 
vre & nud. 

Pauvre lui-même au milieu de Ta- 
bondance , il diftribuoit prefque tout 
fon Revenu aux Hôpitaux, aux Clercs 
qu'il élevoit, aux Convents de filles 
qui étdent dans le befbin , aux pau- 
vres honteux , aux perfonnes de tous 
les rangs & de toutes les nations , qui 
étoient à portée d'éprouver fà généro- 
fité , pendant le tems des Guerres. 

Tandis qu'il veilloit dnfi lur fon 
Troupeau, comme Saint Ambroife, i! 
prioit comme Saint Antoine dans les 
deferts d'une folitude intérieure* Tout 
ce que les hommes admiroient en lui 
n'eft rien en compardfon de cette vie 
divine , par laquelle il marchoit avec 
Enoc devant Dieu &é toit inconnu aux 
hommes.. 

L'état ordinaire de l'efprit humain eft 
une dpéce de délire. L'ame eft fans 
cefle agitée par une fucceffion bizarre 
de pemécs vagues & de paffîons con- 
traires. Les Philofophes Payens ont 
fend que l'homme ne peut être heu- 
reux que par une tranquilité intérieur 
re qui retranche non feulement les ac^ 

E tiorn^ 
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fions , tnm même les pènfées inutikù 
(a) Le Chriftianifme feul peut nous 
élever à cet état , par cette paix du 
Sxnt Efprit , cette Unité , & cette fim- 
plicité dont parle TEvançle. 

Voilà la Quiétude Divine, à laqud- 
le Mr. de Cambray tâchoit de parve- 
nir intérieurement , tandis qu'il s'occu- 
poit au dehors à remplir tous les de- 
voirs de rhumanité, de la Reliaon,& 
de fon état. Il laiflbit tomber fins crf- 
fe toutes les idées inutiles , & tous les 
defirs inquiets , afin de confèrver fon 
ame pure , tranquille , fans tumulte & 
(ans trouble , occupée de Dieu feul, 
& deibccupée de tout ce qui rfétoit 
ps de ion ordre , toujours attentive à 
h fouveraine Raifon , & toujours foû- 
mife à (à volonté fuprcme. Ce vuide 
fecré de Teforit & du cœur Tav-dt ré- 
duit à une fimri^cité qui lui fàifoit mé- 
prifèr tous fes Taléns naturels. Je ne 
làurois donner une meilleure idée de 
cet état que par fes propres paroles 
dans ime Méditation , qu'il fit fiir la 
Fête de Noël 

99 Je vous adore Enfant Jefus nud, 

ff pieu. 

(^) Voyex les réiBcxions moralcfi 4c ITinK 
JMarc Anton, liy. 4. J, %6. 



de M.deFeneîon 9 Arch.de Camb. g^ 

„ pleurant & étendu dans la Crèche, 
^ ]e n'aime plus que vôtre enfance & 
), vôtre pauvreté. O qui me donnera 
„ d'être auffi pauvre ' & aufïï enfant 
„ que vous ! ô Sagefle Eternelle ré^ 
,, duite à Tenfànce , ôtez-moi ma la- 
„ gefle v^e & préfbmptueufè. Fàî- 
„ tes-moi enfant avec vous. Taifèz- 
„ vous Sages de la Terre. Je ne veux 
^ rien être , rien (avoir , tout croire, 
n tout louffiir ,& tout perdre. Le Ver- 
„ be fait didr, la Parole toute puiflàn- 
„ te du Père fe tait , bégaye , plçure, 
„ pouifTe des cris enfantins : & moi,je 
^ je me piquerai d'être fàge, je me 
,9 complairai dans les arrangemens 
„ que fait mon efprit , & je criindraî 
f, que le monde n'ait pas une aâèz 
„ haute idée de ma capacité. Non , 
„ non y tout mon plaifir fera de dé* " 
^ croître, de nfappetifrer^ dem'ob- 
^ fcurpir y de ine tare , ^ joindre à 
^ ropOTobrè de Tefus crucifié , Tim- 
^ pmflànce & le bégay^nent de Jefiis 
„ En&nt. 

Cette mort à l'efprit prqjre devoît 
0US coiker à Mn de Cambray^ qu'à 
un autre. Il fâvoit les grands principet 
depreiquç: touîesi les grandes ^cien^ 

E a ces. 
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ces , & s*en fervoit pour découvrir en 
tout la vérité & la faire aimer. Mais 3 
négligeoit l'érudition faflueuie , qui ne 
fèrt qu'à enfler Telprit. Quand il fel- 
loit étudier il approfondiflbit autant 
que perfonne ; mais il rfétudioit que 
pour le belbin ; parce qu'il croyoit de- 
voir renoncer à toutes les fàuflès ri- 
chefles de Teforit , . & être fàge avec 
fohriété. G'eft ce que les Dœleurs, 
qui languiflènt autour de queflions fri- 
voles, ne comprendront jamais. 

C'dl par cette fidélité qu'il eft par« 
venu à une fi grande défiance de lui- 
même , quH effeçoit ce qu'on trouvoit 
à redire dans fes ouvrages fans honte, 
(ans* peine ^ fans entêtement, & fans 
jaloufie pour fes premières idées. J'ai 
fbuvent plus admiré cette docilité à 
changer , que fà fécondité à produire 
Mr. de Cainbray iae fongeoit plus 
l'à vivre âkiûîdànsrexercice paifible 
: iés . fijmâions Epifcdpales , lorfque 
fes difcordes fur la Grâce vinrent trou- 
bler fbn repos. 

Celte dlfputé lui /à attiré les^ repro- 
ches» les plus fahglaiîts, &les calom- 
nies les plus atroces.; On Ta r^ardé 

conune un homme pdliâque &ambi« 



l 
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deux, qui ne cherchoit qu'à fe fdre 
rappeller à la Cour. 

Pour montrer l'unité & la droiture 
de fa conduite, & combien il agifibit 
par un principe de convidlion , il eft 
nécefïàire de faire ici une An^lyfe de 
fes fentimens fur la Grâce. On verra 
là, qu'il n'a jamais attaqué le vrai Tho- 
màixie. Voici fes principes. 

Nous n'avons, félon Mr. de Cam- 
bray , aucune liberté pour le bien fur-: 
naturel , fans la grâce du Libérateur, 
Cette grâce non lèulement éclaire TeP 
prit des véritez étemelles , mais elle 
prévient la volonté , elle- la délivre 
des chaînes de la concupifcence , el- 
le l'excite , elle la meut , elle la met 
toujours en état de confentir à l'ac- 
tion divine; . Mais , félon ce Prélat , 
cate grâce libératrice n'eft jamais plus 
forte pour faire confentir la volonté , 

Sue la volonté n'eft forte pour lui ré- 
. fter. C'eft ce que Mr. de Cambray 
appelle Equilibre, (a). Quand on fait 
le bien, on ne fait que confentir àl'ac* 

E 3 tion 

■ 

(m) Les adverfaires de Mr. de Cambray ont 
wpliqué cet Equilibre , comme fi Ton ne pou- 
▼oic être libre 9 que par un penchant toujours 
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tion de Dieu qui nous difpofe par fa 
grâce à confentir ainfi. Quand on fait 
le mal on ne fait que réfifter à raâion 
de Dieu , qui ne fait rien de bon en 
nous , fans nous , afin de nous faire 
niériter. 

Par là on donne tout au Créateur 
Ikns le faire Auteur du mal. Rien ne 
refle à la créature , fans la grâce , que 
fc trifle puifïance de fe dérégler & de 
fc corrompre, ou tout au plus de foi- 
re, 

V 

égal pooT le bien & pour le tnaî. Rien n'eft 
plus oppofé aux idées de ce Prélat. Son Equi- 
libre de pHtJfance n'eft pas un Equilibre de ferh 
chant. Il dit exprelTément que cet Equilibrent 
confifte point dans une égalité Je deux pUiJirs 
contraires , mais dans une égalité Je forces entn 
Vattrait de la tentation , (^ <' pouvoir de. la liO» 
lonté fortifiée par la grâce. On peut avoir un 
vrai pouvoir d'agir contre les penchàns les plus 
fDrts. Les habitudes du mal , ou du bien ne 
détruifent jamais la liberté. Plus on fe confir- 
me dans Tun , plus on perd fa facilité pour Tao- 
tre. Mais l'ame ne perd jamais fa mobilité , juf- 
qu'à ce qu'elle foit fixée , par la mort dans une 
immobilité parfaite avec les Anges, ou les Dé- 
mons. Le mot à'Eqailière n'eft pas une cxpref- 
lîon nouvelle. St. Bafile s*en fert dans le même 
lèns , que Mr. de Cambray > dans fon homdic 
fur fe Pfeaume 6i. Je dois cette remarque au 
Revd. p. de Toumemine Jefuite pour qui Mr. 
de Cambray avoit une confidération & une 
amitié particulière. 
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re , par amour propre , ce qu^elle ne 
doit faire que pour Dieu feuL Elle ne 
peut , fans cette grâce , faire aucune 
idtion dont Dieu efl la fin , ni par 
confcquent dont il fera la récompen- 
fe. 

Selon Mr. de Cambray le fyftême 
des deux Délégations détruit la Liber- 
té. Tout efl Teffèt d'une fenlàtion dé- 
licieufè qui faifît inopinément & qui en- 
traîne invinciblement la volonté par un 
empire doux , mais qui ne laifïè aucun 
choix dans le moment a6lueL La vo- 
lonté rfeft libre que parce qu'elle peut 
être mûë différemment en difFérens 
tems» Cefl à dire , que ce Syflême 
réduit la liberté de l'ame à la mobilité 
d'une pierre , qui peut être pouiTée tan- 
tôt d'un coté & tantôt d'un autre. Se- 
lon ce Syflême , le Libre Arbitre & 
l'ufàge que Dieu peut faire de la volon- 
té humaine , & non celui que nous en 
faifbns. 

De plus, félon Mr. de Cambray, ce 
Syflême anéantit la Charité , entant 
que diflinguée de TEfpérance. On ne 
regarde plus Dieu que comme Béati- 
fiant. L'idée de l'infinie pcrfedHon, 
vrai motif de la Charité , efl la plus 

E 4 claire 
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claire & la plus lymineufè de toutes les 
idées; cependant elle ébranle, die re- 
mue , elle frappe moins lenfiblement 
que la perception des objets finis. Elle 
n'agit que fur le fondinrime d'une ame, 
qui a travaillé long-tems à fe vuider , à 
fe purifier , à fè feparer des objets (en- 
iîbles. Un cœur, dont Tunique ref- 
Ibrt eft le plaifîr , n'en peut être tou- 
ché. Son amour ne furpafle pas Tac- 
trition. Aimer Dieu pour \çs plaifirs 
qu'il nous caufè , ou l'aimer de peur 
d'être privé de ces plaifirs fe réduit 
à la même chofe. L'Eglife foudroyé 
tout Quiétifine , qui renonce à la chaf- 
te Efpérance j mais elle abhorre tout 
Janfènifiîie , qui bannit la pure Chari- 
té* Elle veut qu'on exerce les a6les 
de l'une & de l'autre de ces deux va:- 
lus. Elle les diftingue & les unit fans 
les détruire. 

Enfin, félon Mr de Cambrây , ce Syf- 
tême rend fouvent la vertu impratica- 
ble. Si le plaifir étoit le feul reflbrt du 
Cœur humain & la feule raifon de nos 
déterminations libres , il feroit impof- 
fible d'aimer la vertu quand die n'efl 
pas accompagnée d'une déleélation ap- 
perçûë. Caria volonté ne peut pas ai- 
mer 
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ins raifbn d'aimer , ni fè mouvoir 
Drce mouvante. Voilà la piété 
eà un^ fenfualité fpirituelle, qui 
ut jamai^ nous infpirer aucune 
noble , & qui nous laifïe fouvent 
sflburce contre le vice. Voici 
eMr.xJe Fenelon feit parler dang 
adon un homme , qui a^t félon 
incipes. 

jx douceur célefle m'a abandon- 
Jc ne fèns plus que le feul plai- 
:o^rompu. Je comptois fur une 
racHté délicieufe & invincible qui 
iléveroit toujours à toutes mes 
leflcs. Je regardois la vie Chrê- 
ne comme un enchantement de 
otioa Je me flatois d'aller tout 
it en Paradis par un chemin iè- 
de rofes. J'en pleurois de joye. 
:royois déjà voir les Qeux ou- 
cs. Je bénifTois Dieu qui vou- 
menéceflîter dès ce monde à 
\ bienheureux dans Tautre. Maïs 
malheur , je fuis tombé depuis 
mois dans un grand mécompte, 
(burce du plailn: pieux eft tout à 
ip tarie pour mol Je ne fens plus 
: le feul plaifîr du péché. En Té- 
DÙ je fuis , il m'dl auflî impofli* 

É % ble. 
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„ ble, fdon l'expreffion de nos Doc- 
„ teurs , de réfifter au pl^fir viâo- 
„ rieux du vice que de cotêrir U pqfte 
,, faus cheval. 

De là Mr. de Cambray conclud, 
qu'il y a un amour de l'Ordre, du 
Beau , & du parfeit , au defïiis de tout 
goût, & de tout fentiment , qui peut 
agir en nous , quand le plaifir fèdSble 
fle la Grâce nous manque , & qui eft 
tae raifon fuffifante pour remuer la 
volonté dans toutes les peines , & pri- 
vations qu'on rencontre dans les 
routes fàcrées de la vertu. C'eftainiî, 
ftlon ce Prélat , que les Saints à l'imita- 
tion de leur grand modelle, ont demeu- 
ré fidelles àUieu dans les fbufFrances 
les plus terribles. La capacité de leur 
ame étoit remplie par les pdnes puri- 
fiantes de l'amour , & cependant ces 
divins Amans reftoient foûmis à la Vo- 
lonté fuprême , non parce qu'EUe étoit 
déleftable , mais parce qu'elle étoit 
jufte. Le refibrt par lequel Dieu lei 
remuoit alors n'étoit pas l'impreffion 
agréable qu'il faifbit fur eux , mais la 
connoiflance pure qu'il leur donnoit de 
€e qui lui étdt dû. Car ils ont été fou- 

vent privez de toute confolatiœ çélef^ 
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te , & terreftre , jufques à s'écrier avec 
leur Divin Chef, Mon Dieu ^ monBieu^ 
pourquoi m^mjezrvous abandonné? 

Cette idée de Mr. de Cambray fîir 
le double reflbrt delà volonté eftdonc 
une fiiitc nécefîàire de fa Théologie fur 
le pur amour. Mr. de Meaux en corn* 
battant cette Dodrine a ôté toute refi 
Iburce de raifonnement contre le Jan- 
fenifîne. U n'a laifTé que celle de l'Au- 
torité pour accabler fans convaincre. 
Mr. de Cambray accorde toujours la 
décifîon de TEglife avec les raifonne- 
mens les plus juftes. Il concilie To- 
béïflance & la perfiiafîon. Il ramè- 
ne tout à Tunité de principes. Il cft 
toujours d'accord avec lui-même. 

Les Janfèniftes n'ont de reflburce 
contre lui qu'en difant , qu'il n'éfcit 
point Théologien. C'eft comme fi l'on 
diibit , qu'un Jurifconfulte n'eft point 
haMe , parce qu*il n'embrouille pas fa 
queflion de termes obfcurs , quoiqu'il 
dé velope le fens des Loix par des prin- 
cipes fimples , clairs , & toujours ap- 
prouvez du Légiflateur. 

On lui a reproché d'avoir avancé des 
idées outrées fur l'Authorité Eccle- 
iiaftiqucr Vcàci les trois Principes dont 

E 6 oa 
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on fe formalife. i <>. Le confentement 
tacite ou exprès de la pluralité desEvê- 
ques aflèmolez , ou non aflemblez, 
imprime aux décifîons du fbuverain 
Pontife le caraûére facré d'un Dogme 
de foi. 20. UEglife eft feul Juge des 
bornes de fon Autorité ; autrement 
chaque particulier fe croiroit en droit 
de reclamer contre fes décifîons , fous 
prétexte qu'Elle auroitpafle les bornes. 
3 o. UEglife eft auffi infaiHible en ju- 
geant des faines paroles , que de la faî- 
ne dodirine , autrœient fbn In&illibi- 
lité feroit inutile. Puifque ce a'eft que 
par les paroles qu'on fait entendre \^ 
penfécs , fî en penfant bien elle parloit 
mal , {^ Canons fèroient plus nuifîbles 
que il elle penfoit mal, en parlant bien. 
Ôelà il conclud qu'il feut fe foûmettre 
à l'Eglife quand elle condamne , non 
le fens perfonnel & intérieur d'un Au- 
teur , dont -die ne prétend point être 
Juge ,. mais le fens naturel de fon Tex- 
te. On voit par la fimple expofîtion 
de ces Maximes , qu'elles font des con- 
féquences naturelles & néçefTaires des 
Principes Catholiques. 

Tandis que Mr. de Cambray foûte- 
noit ainû la vérité , il étoithiea éloigné 

' K \ de 
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e perdre la charité par un zélé amer, 
îutain , & Judaïque. Il n'a jamais 
cercé aucune Tyrannie dans un Dio- 
îfe. En attaquant les préjugez des 
Dinmes , il a toujours ménagé leurs 
îrfonnes , & refpedlé leurs vertus, 
ependant ceux qui ne conndficrient 
MHt fbn caraâére ont crû qu'il fe ré- 
uïllbit des diïgraces de Mr. le Car- 
nal de Noailles. Voici comme il s^tn 
cplique un an avant fa mort ^ dans 
le lettre à un de fes amis. 

A Cambrayce 12. Mars 1714. 

La plupart des gens peuvent ^magt^ 
r , que fai une jarje fecrette & ma^ 
\ne de tout ce qui fepajje. Mais je 
e croit ois un Démon , fi je goutois une 
fe fi empoifonnée , & fi je navois 
\s une véritable douleur de ce qui nuit 
nt à ^E^fc.Je vous dirai même par 
te fimpltcité de confiance ce que d au-- 
?s que vous ne croiroient pas facile- 
mt y rVyî, que je fuis véritablement 
Vgépour la perfonne de Adr. le Car- 
%al de Noaïlles. Je me repréfente tour 
fes peines. Je les refjens pour lui. Je 
mefmviens du pajfé que pour rap- 

E 7 peller. 
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peller toutes Us bontez,^ dont il m^a h(h 
inoré pendant tant d années. Tout le ref* 
te ejt effacé Dieu merci de mon €œur. 
Rien ny eji altéré. Je ne regarde que 
la feule main de^ Dieu qui a njoulu nikur 
miUerfar miféricorde. Dieu lui^mé" 
me eJi témoin des fentmens de ref- 
peil & de ze7e quil met en moi four ce 
Cardinal. 

La piété que fat vue dans Mr. le 
Cardinal de Noailles me fatt efpérer^ 
atiilfe vaincra lui-même pour rendre 
te calme À r EgUfe ^ é' pour faire taire 
tous les ennemis de la Religion. Son 
exemple raméneroit d^ abord les efprits 
les plus indociles & les plus ardens. ' Ce 
feroit pour Im une gloire fmguliére dans 
tous les fiécles. Je prie tous les jouri 
pour lui à P Autel , avec le même z,éle^ 
que favois il y a vingt ans, 

Can 1710. j'eus honneur de voir 
Mr. de Cambray pour la première fois. 
Je crois devoir raconter les entretiens 
que j*eus avec lui (iir la Religion; par- 
ce qu'ils feront ccxinoître le caraâére 
de fon Efprit , & montreront en mê- 
me tems , que la piété , loin de con- 
duire à un Déïfme fubtil , ôcàTindé- 
pendance de toute autorité vifible, 
comme l'ont infinué les adverfaires, 

four- 
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rmt au contraire les preuves les plus 
des du Chriftianifine & de la Ca* 
licite. 

>Jé dans un païs libre où TeiÇ^rit hu- 
n fe montre dans toutes tts formes 
s contrainte , je parcourus la plû- 
C des Religions pour y chercher la 
ité. Le fanatifme , ou la contradic- 
1 , qui régnent dans tous les difïë- 
s Syftêmes Proteftans , me révolté- 
t contre toutes les Sçùss du Chrifr 
lifine. 

3omme mon cœur n'étoit point cor- 
ipu par les grandes paflîons , mon 
rit ne pût goûter les ablùrditez de 
dîéïfîne. Croire le néant fource de 
it ce qui eft , le fini éternel, ou Tin- 
; un aflemblage de tous les êtres 
nez me parurent des extravagan- 
plus infoûtenables que les Dogmes 
plus infenfez d'aucune Seéte des 
yans. 

fe vouloîs alors me réfuter dans le 
e Déïfîne , qui fe borne au refpeâ: 
la Divinité , & aux idées immuables 
la pure vertu , fans fe foucier ni du 
te extérieur , ni du Sacerdoce , ni 
I Myftéres. Je ne pus pas cependant 
Dûer mon re(pe£l pour la Religion 

Chrê- 
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Chrêrienne dont la morale eft fi fiibli- 
me. Mille doutes vinrent fouvent ac- 
cabler mon efprit. Se précipiter tout 
à fait dans le Déïfine me paroiflbitune 
démarche hardie. S'arrêter dans aucu- 
ne Seâ:e du Chriflianifme me fèmbloit 
une foiblefle puérile, ferrai c'a & là 
dans les principes vagues d'un Tolé- 
rantifine outré , fans pouvoir trouver 
un point fixe. C'eft dans ces diïpofi- 
tions qui j'arrivai à Cambray, 

Mr. l'Archevêque me reçût avec 
cette bonté paternelle 8c infinuante, 
qui gagne d'abord le cœur. J'entrai 
avec lui, pendant l'efpace de fix mois, 
dans un examen fort étendu de la Re* 
ligion. Je ne pourrai pas raconter ici 
tout ce qu'il me dit fiir cette matière, 
J'en dirai feulement la fubftance. Voi- 
ci à peu près comme je lui dévelopai 
mes principes. 

Dieu ne demande point d'autre cul- 
te que l'amour de fà perfeûion infinie, 
d'où découlent toutes les vertus hu- 
maines & divines , mqrales & civiles. 
Tous les Philofophes, tous les Sages, 
toutes les Nations ont eu quelque idée 
de cette Religion naturelle , mais ils 
font mêlée de Dogmes plus ou moins 

vrais» 
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vrais , & Tont exprimée par un culte 
plus ou mdns propre. Toutes fortes de 
Religions font agréables à TEtre Sou- 
verain , lorfq^tfon fe fert des cérémo- 
nies , des opinions & des erreurs mê- 
mes de fa Se£le , pour nous porter à 
Tadorarion de la Divinité. Il feut un 
culte extérieur , mais les différentes- 
formes de ce culte font , comme les 
différentes formes du Gouvernement 
Civil, plus ou moins bonnes felonrufa- 
ge qu'on en fait. Je ne faurois fouffiir 
qu'on borne lavrayeRdigion à uneS> 
çiété particulière. J'admire la Morale de 
['Evan^e , mais toutes les opinions 
(pécularives font des chofes indifféren- 
tes , dont la fouveraine Sageflè feit 
peu de cas. Il me répondit ainfî. 

Vous ne (auriez refter dans vôtre 
indépendance philofophique , ni dans 
i^ôtre tolérance vague de toutes les 
Sedles , fans regarder le Chriftianifine, 
:omme une impofture. Car il n'y a 
mcun milieu r^onnable entre le Déïf- 
me & la Catholicité. 

Cette idée me parût un paradoxe. Je 
e priai de me l'expliquer. Il continua 
sdnfi. 

Il faut fe borner à la Rdi^on natu- 
relle. 
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rdle/ondée fur Tidée de Dieu en renon- i^ 
çant à toute Loi fumaturelle & ré vélée; 
ou ,fî Ton en admet une, il faut recon- 
noître quelque Autorité fuprême, qui 
parle à tout moment pourTinterpréter. 
Sans cette Autorité fixe &vifîble, 
l'Eglife Chrétienne feroit comme une 
République à qui Ton auroit donné 
des Loix fages , mais fans Magiftrats 
pour les exécuter: Quelle fource de 
confiifîons! chacun viendroit, le livre 
des loix à la main, difputer de fbn fens. 
Les Livres divins ne ferviroient qu'à 
nourrir nôtre vainfe curiofité , la jalou- 
fie des opinions , & la préfomption or- 
goxeilleufe. D rfy auroit qu'un feul Tex- 
te, mais il y auroit autant de manières 
différentes de l'interpréter que de têtes. 
Les divifions , & les fubdivifions fe 
multiplieroientfans fin & fans reflburce. 
Nôtre (bu verain Légiflateur n'a-t-il pas 
mieux pourvu à la paix de fa Républi^ 
que & à la confervation de fa Loi ? 

De plus , s'il n'y a pas une Autorité 
Infaillible, qui nous dife à tous. .. Voi- 
là le vrai fens de l'Ecriture Sainte. . . 
Comment veut-on , que le Païfan le 
plus groffier & l'Artîfan le plus fimple 
s'engagent dans un examen , où les 

Sçavam 
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vans mêmes ne peuvent s'accorder. 
1 auroit manqué aux befoins de 
que tous les hommes en leur don- 
: une Loi écrite , s'il ne leur avoit 
donné en même tems un Interpré- 
Ir, pour leur épargner une recher- 
, dont ils font incapables. Tout 
une fimple & fîncéren'a befbinque 
fbn ignorance bien fenfëe ; pour 
Tabfurdité de toutes les Sedes, qui 
lent leur réparation de l'Eglifè Ca- 
lque fur l'offre de le rendre Juge des 
ères , qui furpafîent la capacité na- 
11e de fbn efprit. Doit-on croire 
louvelle Réforme , qui demande 
K){fible , ou l'ancienne Eglifè , qui 
rvoit à l'impuifTànce humaine > 
Infin ,il faut rejetter la Bible comme 
fiâion , ou fe foûmettre à cette Egli- 
lonfultezles Livres fàcrez-Examlnez 
nduë des promefïes,que Jefus Chnfl 
tes à la Hiérarchie , Dépofîtaire de 
ol// dit que tout ce qu* Elle lier a fur 
me fera lié dans le Cielj qu il fera 
: elle jufqu^à la confommation des 
es , que les portes de r Enfer ne pré-- 
dront jamais contre Elle ; que celui^ 
^écoute j r écoute lui-^même; que ce- 
ui la méprife le méprife ; & enfin 

qdeUc J 
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qtiélle eft la, bafe ^ la colomne de U vé- ï 
rite. Vous ne pouvez éluder la forec 
de ces termes par aucun Commentai- 
re , vous n'avez de reflburce , qu'en 
rejettant tout enfèmble rautorité du 
Lémflateur , & celle de là LoL 

Quoi , Morièigneur , lui dis-je avec 
impétuofité ? Vous voulez que je re- 
garde quelque Société fur la terre com- 
me infaillible > J'ai parcouru la plupart 
des Sedes. Souffrez que je vous le di- 
fe ^ avec tout le refpeél qui vous^ eft 
dû , les Prêtres de toutes les Reliions 
font fouvent plus corrompus ou plus 
ignorans que les autres hommes. Ds 
me font tous également fufpeâs, 

II me répondit d'un ton doux & 
modéré. Si nous ne nous élevons point 
au defTus de ce qui eft humain dans les 
plus nombreulès affèmblées de TEgli- 
fe , nous n'y trouverons que de qud 
nous choquer , nous révolter & nour- 
rir nôtre incrédulité ; paffions , préju- 
gez , foiblefTes humaines , vues poÉti- 
ques , brigues & cabales. Mais il faut 
d'autant plus admirer la Sagefle & la 
Toute puifTance Divine , qu'elle accom- 
plit îz'^ defleins par des moyens , qui 
femblcnt devoir les détruire. C'eft ici 

que 
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îaintElprit fe montre Maître du 
iim^n. Il fait fervir tout ce qui 
léfedlueux dans les Pafteurs 
iers à raccompliflement de fes 
[es , & , par une Providence 
s attentive , veille au moment 
• décifîon & la rend toujours 
ne à fa volonté. Ceft ainfi que 
;it en tout & par tout. Dans les 
:es Civiles & Ecclefiaftiques , 
éït à fes loix. Tout accomplit 
leins d'une manière néceflairc 
!. Ce rfeft pas la làinteté de nos 
ïurs , ni leurs talens perfonnek 
dent nôtre obéïflance une ver- 
le , mms la foûmiffion intérieu- 
rfprit à Tordre de Dieu. 
i demandai du tems pour pefer 
; de fes raifbnnemens , je les re- 
Jans mon elprit, je les examinai 
jour. Je fèntis enfin après des 
î recherches, qu'on ne peut ad- 
une Loi révélée fans fe foûmet- 
>n Interprête vivant. Mais cette 
fit toute une autre impreffion 
ï qu'elle ne devoit faire naturd- 
Mon ame s'enveloppa de nua- 
ds. Je fends toutes les attaques 
tédulité. 

Dan$ 
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Dans, le tems de cette a^tatîon ex- 
trême j'eus une tentation violente de Iç 
quitter. Je commençai à foupçonnçr 
fa droiture. D n*y avoit qu'un feul 
moyen de fiirmonter mes peines. Cé- 
toit de lui en faire la confidence. Quels 
combats ne fouffris-je point avant que 
de pouvoir me réfoudre à cette fim- 

{)licité. n falloit cependant paflèr par- 
à. Je lui demandai donc une audien- 
ce fecrette. Il me l'accorda , je me 
mis à genoux devant lui , & lui par- 
lai ^nli. Pardonnez , Monfèigneur , à 
l'excès de mes peines. Vôtre candeur 
m'eft fufpede , &je ne faurois plus 
vous écouter avec dociKté. Si l'ÉgH- 
fe eft in&illible , vous avez donc con- 
damné la Doârine du Pur Amour , en 
condamnant vôtre Livre de Maximes, 
Si vous n'iavez pas condamné cette 
Dodhine , vôtre foûnâflion étoit fein- 
te. Je me vois dans la dure néceflSté 
de vous regarder coinmeeiuiemi ou de 
la charité , ou de la vérité. A peine 
cus-je prononcé ces paroles que je fon- 
dis OT larmes. Il me releva , m'embrafr 
là avec tendreflè , & me pa^la ainfl 

„ Li'ÉgHfe n'î^ point condamné le 
9> pur amour en cond9ip%»at motlli^ 

$f vrc. 
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„ vre. Cette Dpâxine eft enfagnéc 
„ dans toutes les Ecoles Catholiques; 
„ mais les termes dont J6*m*étois fèrvi 
„ pour l'expliquer rfétoient pas pro- 
„ près pour un Ouvrage Dogmatique. 
„ Mon livre ne vaut rien. Je n*en fais 
i, aucun cas. C'étoit Tavorton de mon 
,, efprit, &nullement lef^uitde^onc- 
,> tion du cœur. Je ne veux pas que 
19 vous le filiez. Il me dit ici tout ce 
que j'ai raconté d-deflîis en parlât de 
ce Livre , & m'expliqua cette matière 
à fond. 

Cette converiation diflîpa toutes mes 
pdnes fiir fa perfbnne, cependant mes 
doutes fiir la Religion augmentèrent. Je 
voyois qu'en raifonnant philofophique- 
ment , il falloit devenir Cathofique ou 
Déïfte , mais le fàge Déïfme me paroiP 
ibit une exttêmité plus raifbnnable que 
h Cathofidté. La vérité s'enfuit de 
mon «fprit ^ tandis que la douce paix 
abandonna mon cœur. Je tombai 
dans une mélançoïe profonde, Quet 
ques femaines fe parfereht fans que je 
puflè hii parler. Il eflàya plufîeurs fois 
d'ouvrir mon cœur , & il s'y prit d'une 
façon fiinfinuantequejeriépûsluSré- 

fifter. 
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fifter. Enfin je lui parlai aînfî d'une 
voix tremblante. 

Vôtre dernière converiation a fît 
une étrange impreffion fur moL Tou- 
tes mes ledhires , & recherches ne fer- 
vent plus de riea Je vois bien quil n'y 
a aucun milieu raifbnnable entre le 
Déïfme & la Catholicité. Mais plutôt 
que de croire tout ce que les Catholi- 
ques croyent ordinairement , lechoifis 
de me jetter dans l'autre extrême. Je 
me retranche dans ce pur Déïfme, qui 
efl également' éloigné de la crédulité 
fade , & de Tincrédulité outrée. Ma 
foi dégagée de la multiplicité d'opinions 
incertaines , fubtiles 8c choquantes fe 
réduit à la Religion éternelle , univer- 
fèlle , & immuable de TAmour. Pour 
en fentir la vérité chacun n'a befoifi 
que de rentrer en lui-même, 

Combien y a-t-il peu d'hommes, re- 
prit-il, qui foient capables de rentrer 
ainfî en eux-mêmes , pour confiilter la 
pure Raifon? Suppofé qu'à y eût quel- 
ques hommes ça & là , qui pulïent 
marcher par cette voye purement in- 
telleâudle; cependant le commun des 
hommes en eu uicapable & a befbin 
d'un (ècours extérieur. Les paffions 

fub- 
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Gibtiles derefpritrfaveuglentpas moins 
que les paflîons groflîéres. Les pre- 
mières véiitez échaperit qudquesfois 
aux génies même très-Philofbphiques. 
On ne trouve plus de principes fixes, 
pour les arrêter dans le torrent des in- 
certitudes, qui les entraînent. 

Comme dans la Société Civile // m 
fallu mettre la Raifon par écrit , ré- 
'duire fès préceptes dans un corps de 
loix , établir des Magiftrats pour les 
faire exécuter, parce que tous les hom- 
mes ne font pas en état de confulter 
iSc de fiiivre par eux-mêmes la Loi na- 
turelle ; de même dans la Reli^on,les 
hommes ne voulant pas écouter avec 
attention , ni fuivre par amour , la 
voix intérieure de la Souveraine SageC» 
fe , rien rfétoit plus digne de Dieu , 
que de parler lui-même a fa créature 
aune manière fenfîble pour convam- 
cre les incrédules,pour fixer les vifîon- 
naires , pour inftruire les ignorans & 
pour les réunir tous dans la croyance 
des mêmes véritez , dans la pratique 
du même culte , dans la foûmiffion à 
une même Eglife. • Pourquoi vous ré- 
voltez-vous contre unfecours fi néceC 

aire pour la foiblefie bunasiÇ 7 ^^^ 
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lequel les Nations les plus favantes, 8: 
les plus polies font tombées dans les 
çrreurs les plus groffiéres, iiir la Divi- 
nité., ,& fur la Morale. 

La Philofbphie de TAmour , lui dis- 
j.e , en Tinterrompant avec ardeur , eu 
commune à tous les efprits, à toutes 
les Nations.^,! toutes les Religions. On 
en trouve des veftiges par tout , juf- 
ques dans le fein du Paganifîne. Les 
âmes fîmples l'ont peut-être mieux pra- 
tiquée , que les rliofbphes n'en ont 
parlé. Chaque Secle ya mêlé des opi- 
nions abfurdep. J'en trouve dans la 
Bible comme par tout ailleurs. Mais, 
Monfeigneur , diipenfez-moi de vous 
parler. Je crains de blafphêmer ce que 
j'ignore. 

Il demeura quelque tems en filence,^ 
fans me répondre, puis il me dit Ce- 
lui qui n'a point fenti tous les combats 
que vous fentez pour parvenir à la vé- 
rité , n'en connoît point fbn prix. Ou- 
vrez-moi vôtre cœur. Ne craignez 
point de me choquer , je vois vôtre 
playe, elle eft profonde, mais elle n'eft 
pas Cuis reflburce, puifque vousladé* 
couvrez. 

Je conônuaî wiil: Il me paroic que 

I0 
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Légiflateur des Juifs nous repréfentc 
tre fouverain comme un Tyran, qui 
id tout le genre humain malheureux, 
:ce que leur, premer Père mangea. 

fruit défendu. Us n'ont pu partici- 
r avant leur exiftence à cette feute 
;ére : cependant Dieu les en punit , 
n feulement par les Ibuffrances cor- 
relles , & la mort , mais en les li- 
ant à toutes les paffions , & enfin 
X peines étemelles. Selon la croyan- 

commune , Dieu oublie toutes les 
irions de la Terre pour ne s'occuper 
e d'un peuple groffier, rebelle, in- 
le , & cruel , dont les dogmes & les 
Burs paroiflent indignes at la Divi- 
é. 

Un fécond Légiflateur vient. Sa 
)rale eft plus fublime , & £ts mœurs 
is pures. Je ne dis point avec cer- 
ns efprits téméraires , qu'il a été Im- 
fteur. Je le crois un excellent Phi- 
bphe, qui n'a cherché qu'à rendre 

hommes bons & heureux , en leur . 
prenant le vrai culte de l'Etre fuçrê- 
». Mais les prétendus Dépofitaires 

ià Ld l'ont noyée dans une multi- 
de de fiâions abfùrdes , de dogme» 
)fcurs, d'opimons frivoles, quiren- 

F 2 dent 
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dent le Créateur moins aimable pour fa 
créature. 

Il m'écouta jufqu'au bout avec une 
tranquillité admirable ^ puis il me dit. 
Dieu a tellement tempéré la lumière & 
les ombres dans fes Oracles , que ce 
mélange eft une fource de vie pour ceux 
qui cherchent la vérité , afin de l'aimer, 
& un abîme de ténèbres pour ceux qui 
la combattent, afin de flater leurs paf 
iîons. La plupart des obje£tions que 
vous venez de faire font des tours feux 
& malins que les incrédules donnent à 
la Religioa Ecoutez-moi de grâce un 
inftant avec attention : Voici un autre 
plan de la Bible. 

Dieu veut être aimé comme il le fké^ 
rite avant que de fe feire voir comme il 
efi. La vûë lumineufè de Ion efïence 
nous détermineroit invinciblement à 
Taimer ; mais il veut être aimé d*un 
amour libre & de pur choix. C'efi 
pour cela que tous les Etres libres paP 
fènt par un état d'épreuve, avant que 
de parvenir à la fiiprême béatitude de 
leur ftature. Le commencement de 
leur exiftence eft uft Noviciat d'a- 
mour. 
Les Anges 6c nos prenuers Pères 

ayant 
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ayant abufé de leur liberté dans ua 
Paradis d'immortalité & de délices,. 
Dieu changea nôtre état d'épreuve dans 
un état mortel , mêlé de biens & de 
maux , afin que l'expérience du vuide 
& du néant qu'on trouve dans les créa- 
tures nous fit defîrer fans cefîe une 
meilleure vie. Depuis ce tems nous 
naifibns tous avec un penchant vers le 
mal Nos âmes font condamnées à 
dès priions terrcftres , qui obfcurciflènt 
nôtre elprit , & appefantiflènt nôtre 
cœur ; mais par la grâce du Libérateur, 
cette concujnfcence n'eft pas une for- 
ce invincible , qui nous entraîne, elle 
rfeft qu'une occaiîon de combat &par 
là une fource de mérite. Aimer Dieu 
dans les privations & les peines eft un 
état plus méritoire , que celui des An- 
ges , qui araent dans la jouïflance & 
fes plaifirs.. Voilà le mjdftére de la^ 
Croix fifcandaleux pourl'imamnation,. 
& pour l'amour propre* des nommes^ 
profanes. 

Nous naiflbns donc tous malades,, 
màs le* remède eft. toujours préfent 
pour nous guérir. La lumière , qui 

aui éclaire tout homme venant au mon- 
è, nemanquejamds àperfonne. Cet- 
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te fageJTe fouveraîne a parlé difïgrf^=tn». 
ment félon les difFérens tems & les c -s J if. 
férens Ueux ; aux uns par une Loi iBfijr. 
naturelle & par les miracles des P=^o. 
phetes ; aux autres par la Loi natu^—ei. 
le, & par les merveilles de la Cr -da- 
tion. * ChMunfern jugé félon U ^^jn 
qù il A' connue i & non félon celle q^^'U 
»■ tgaor^e. Nul ne fer a condamné, o-w 
farce qu'il a a tsint profité de ce q^/I 
nffù , pour mériter aen eonnottre <9^ 
vantApe^ 

En&i tteu eft venu lui-même Ibus 
une chair femblable à la nôtre , pour ex- ■ |^^ 
(Mer le péché , & pour nqps donner un ■ jj. 
modelle du culte qiù lui eft dû. Dieu 1^ 
.ne peut pardonner au crirrancl fans 
montrer fon horreur pour le crime î^Hfi-r 
deft. ce qu'il doit à fajuflice , & c'eUj 
ce que Jefus Chrift a feul pu faire. I1^|ë 
a montré aux hommes , aux Anges . 
& à tous les Efprits céleftes l'oppofr 
tion infime de la Divinité pour le rei 
verfèment de l'Ordre , puifqu'il a tai 
coûté de douleurs & d'agonies à i'honv 
me-Dieu : 

De plus ce facrifice de Je(ùs Chrift 
immole par hommage à la fainteté £^- 
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ne, fbn anéantiflement profond de^ 
mt TEtre (liprême , fbn amour infini 
î rOrdre feront le Modelle éternel de 
ihoûr, de Tadoration, de Thomma- 
i de toutes les intîelligences. C'eft 
ir là qu'elles apprendront ce qu'elles 
vivent à l'Etre infini, envoyantle cul- 
: , qu'il (è rend à lui-mêmç par lafain^ 

humanité; 

La Religion de ce Pontife éternel ne 
>nfifte que d^ns la: Charité. Les Sa- 
■emensjles Cérémomes ,1e Sacerdoce 
• font que des fècours falutaires pour 
)ulager nôtre fbibleflè ; des fignes fen- 
Hes , pour nourrir en nous-mêmes & 
ans les autres la connoilîànce & l'a- 
ïour de nôtre Père commun; ou en- 
in des moyens nécefïàires pour nous 
etenir dtos l'ordre , l'union & l'obéïP 
mce. 

Bien^tôt ces moyens cefleront, les 
«ibres dîfparoîtront; le vrai Temple 
'ouvrira, nos corps refïufciteront glo- 
ieux, & Dieu communiquera éternel^ 
anent avec fes créatures, non feule- 
aent félon fa pure Divinité , mais fouà 
ine forme humaine , pour nous mon- 
rer tout- cnfemble les myftére» de fou 

F 4- eflènK 
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eflènce, & les merveilles deûcréi- 
don. 

Vo3àIe plan général de la Providen- 
ce, voilà pour ainfi dire la Philofbphie 
de h Bible ^ y a-t-il rien de plus d^ç 
de Dieu » ni de plus confolant pour 
f homme que ces hautes & nobles idées. 
Ne devroit-onpas les Ibuhaiter vrayes» 
fuppofé qu'on, ne peut en démontrer l* 
vérité. 

Alors je lui dis : Moïfe & Jefus 
Chrift n*ont-ils pas pu former ce beau. 
Syftême par un e&rit philofbphique,.' 
fans aucune miffion divine ) N'ont-il^ pa» 
pu fîippofer un commerce avec la Di- 
vinité, non pour tromper les hommes,, 
mais pour donner du crédit à leur loi , 
& par là nous rendre bons & heureux 
en nous aprenant la vraye ipprale? 

Il me répondit ainfi : Moïfè &. Jefiis. 
Chrift ont prouvé leur Miffion. par des. 
faits furnaturels , qui portent les ca-r- 
raûéres d'une fagelfe & d'une puiflàn* 
ce infinie. 

. Je ne vous parlerai point des mira- 
cles de Moïiè, ni de la tranfiniffionin-- 
corruptible, jufqu'à nous , des livres, 
qui en contiennent l'hiftôire.. Vous 
pourrez en voir les preuves dans l'ex- 
cellent 
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dient Difcours de NÎT*^ de Meaux fur 
Hiftoire Univerfelfc,; H a montré la 
haîne de la Tradirioft depuis Torigine 
lu Monde. Il Ta fortifiée par dés re- 
laxions, qui marquent également Té- 
enduë de fon efprit , & de fa fcicn'»' 

Je ne vous parlerm pomt des faîK 
rédits dans ces anciens Livres qui de-- 
aandoient non feulement une ftgefle 
livine pour les prévoir , mms unepuif-- 
mce infinie pour les accomplir. Tel-^ 
5 étoit la cqnverfion dés Gentils au 
Dhriftianifme , . événement qui dépen-- 
lant de la coopération libre de Thom- 
ae marque, que le Dieu qui Ta révé- 
^, avoir un Empire incommunicable 
iir les cœurs. 

Je n'entrerd peint continua-t-il dans 
t détail de ces faits qui marquent vifî- 
ilement , que la Loi des Jui& venoît' 
L'enhaut Je vais droit au ChriffianiP 
tte. En démontrant fa vérité , on 
orouve celle du Judàïfme ; puifque le 
Léçflateur des Chrétiens Ta luppofé 
)ïvin. * _ 

Les imracles dé Jefus Cluift rfont 
os été Êiits dans un coin, dans les re- 
raîtes impénétrables , m dans les au- 

E 5> ' très 
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très profonds; mi\s à la fece de tout 
un peuple ennemi & incrédule, répan- 
dus enfuite , & renouveliez par les Apô- 
tres dans plufieurs Nations diifFérentes, 
qui avoient un intérêt puiflànt de les 
convaincre de faufîèté , s'ils avoient été 
fuppofez. Nôtre Seigneur nourrit une 
multitude de peuples avec deux ou 
trois pains. Il guérit les maladies in- 
Qirables par une fimple parole. II fait 
'Ibrtir lès morts du tombeau. Iliè reP 
ilifcite lui-même. Tout eft de notorié- 
té publique , où la moindre impofture 
auroit été facile a découvrir. Il ne s'a- 
giflpit pas dé preftiges, qui fàfcînoient 
les yeux , de tours de Ibuplefle , ni 
d'opérations fubtiles de la Phyfique, 
mais de faits palpables , vifiblement con- 
traires aux loix communes de la Natu- 
re. Les fîmples &les favans en étoient 
également juges. Ils n'^voient qu'à 
"ouvrir les yeux pour fè convaincre dt 
teur vérité. 

De plus , tout porte le caraôére 
d*une bonté & d'une puifTànce infi- 
nie, qui agit fans parade, & à qui les 
prodiges ne lèmblent échaper que par 
içompaffion pour les hQmmes , pour 
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fbulager leurs- miféres corporelles, ou- 
pour guérir leurs dprits. 

Ces miracles n'ont été faits que pour 
établir le vrai culte de la Divinité. Je- 
fus Chrift nous afllire qu'il ne les feit 
que pour, ramener Thomme à fbn pro- 
pre cœur , afin d'y chercher les preu- 
ves de fa Do6fa:inei dont la fin & la 
confbmmation eft la^ Charité. 

Enfin les principaux témoins ocukî- 
res de cts faits miraculeux nefauroient 
être fufpefb: H eft poffîble que les 
hommes par entêtement ou par préju-- 
é fouffrent toutes fortes de maux pour 

^ûtenir dès erreurs fpéculatives , par- 
Ce qu'ils peuvent fe perfuader de bon*» 
.ne foi que ce font des véritez ; mais 
que les hommes fans aucune vûë de 
plaifir, ni d'ambition , derécompenfe 
temporelle ouéternelle s'expofent a tou^ 
•tes fortes de malheurs préfens, & en— 
fiiite à lajuftice vengerefle d'un Dieu, 
ennemi du menfonge , pour foûtenir 
qu'ils ont entendu de leurs oreilles , & 
vu de leurs yeux des chofes^ qui n'ont 
;îamais été. Cet amour defîntéreflë de 
k malice & de Timpofture eft abfolu- 
ment imcompatible avec la nature hu- 
maine^ fur tout en des hommes, qyu 
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paflentleur vie àpratiquer, & âenfâ- 
^er la Morale la plus fublime qui ait 
jamais été. 

Trouve-t-on CCS trois caraâéres de- 
vérité dans les prétendus prodiges des 
Ma^dens &des Impôfteurs , d'Appol- 
lonius & de Mahomet ) Ils ont pu don« 
ner aux hommes un ^jeâade d*often- 
tation pour furprendre, pour lesamu- 
fer , & pour s'en rendre les maîtres.. 
Mais ont-ils fait des chofes d'une tàr 
le notoriété pubHque , vues par des. 
témoins femblables y deftinéés pour éta- 
blir une Morale fi pure ) 

La Reli^on de Moïfe confîdérée tou- 
te feule & fans rapport au Chriûianif- 
mepourroitêtre fuipeélc de Politique;, 
On pourroit dire , que les Ma^dens 
d'Egypte ayant imité une partie de fes^ 
proŒges , il n'a fait (Jùe les iurpafïer 
dans l'Art magique. Mais dans la Re- 
Kgion de Jèfiis Chrift on ne vdt aucun 
prétexte d'incrédulité , aucune ombre 
de politique , aucun veftige d'intérêt 
humaia Les mirades prouvent la mif- 
fiondi^^nedu Légiflateur, & la pure- 
té de là Ld prouve que fes mirades 
n'étoient point des preftiges.. Quand. 
m Lé^loteur veut tromper les hom- 
mes 
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mes par de feux prodiges , & abufer* 
de leur crédulité , pour s'en rendre 
maître, invente-t-il une Reli^n quidé- 
miit tout l'honime, qui le rend étran- 
ger à lui-même , qui renverfè Kdolatrie 
lu Moif qui nous oblige d'aimer Dieu, 
plus que nous-mêmes , & de ne nous> 
aimer que pour lui > Jdiis Chrift nous; 
demande cet amour non feulemenr 
comme un hommage dû à la perfec- 
tion. Divine , mais comme un moyen, 
néceflaire de nous rendre heureux. 

Exilez ici bas , pendant un moment 
infiniment petit, Jefus Chrift veut que 
nous regardions cette vie comme l'en- 
lànce de nôore être , & comme une 
nuit obfcure, dont tous les jdaifirs ne 
font que des fongçs paffagers, &tous; 
les maux dès dégoûts fakitaires , pour 
nous faire tendre à nôtre vraye patrie; 
Péi^trez de nôtre néant-, de nôtre im- 
puiflance , de nos ténèbres, il veut 

aue nous nous expofîons (ans cefle 
evant l'Etre dès Etres , afin qu'U re- 
trace en nous fon Image & qu'il nous 
œibellifle de fe propre beauté , qu'il 
nous éclaire & nousanime , qu^il nous* 
donne le Bien être comme l'être, la 
raifbncommela vie,nosparfaks amours 

F 7 comme 



► 



TJ4 Hijloire dé là Fie 

comme nos vrayes lumières ,- & que* 
par là il prodùife en nous toutes les ver- 
tus • humaines & divines , jufqu'à' ce 
qu*étantrendusconfbrmesàlui, il nous 
abforbe Ôcnous coafomme dans Ion 
unité Divine. 

Voilà Tadôration en^efbrit &en vé- 
rité que propofe TEvangue , adoration 
que l'homme trouve frconforme à k^ 
idées jnatureBes ,. quand on la lui dé- 
couvre ; adoration cependant , dont on 
ne voit prefque aucune trace dans le 
Paganifme le plus raffiné. Ce n'eft que 
tard , & après que le Ghriftianifme eût 
éclairé lemonde; que les Philofophes 
Eayens, Aral>es> & Perfans ont em- 
prunté ce langage , qu'ils ont toujours 
parlé imparlàiteraent. 

Tout' fe foâtient en JefiisChrift^^ fes 
mœurs répondent à fa Morale. Ge Di- 
vin Légiflateur ne fe contente pas de 
donner aux hommes les préceptes nuds 
& fecs d'une Morale fublime. Il la pra- 
tique lui-même* & nous met devant les 
yeux l'exemple d'Une vertu accomplie, 
qui n'a rien Qc qui ne prétend rien fur 
la terre. Toute fa vie n'eft qu'un tif- 
fii de Ibufftances , une adoration per- 
pétuelle ,, un. anéantiffement profond 

devant: 
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devant TEtre fuprême , une foûmiflîon 
fans bornes' à la volonté divine , & un 
amour infini de Tordre. Il meurt en- 
fin comme abandonné de Dieu & des 
hommes , pour montrer que la vertu 

Earfàite, fbutenuë par le feul amour de 
i juftice , peut demeurer fidelle au. 
milieu des plus terribles peines , fins 
aucune ombre de déleâatton fenfible, 
foitcélefte, foit terreftre. Voit-on par 
tout ailleurs un femblàble Légiflàteur, 
ou une telle Loi? On ne trouvera le 
vrai culte de Tamour dévelopé, puri- 
fié, & parfaitement pratiqué que chez 
iès Chrétiens.. 

• Uétablifïèment d'une telle Religion 
parmi les hommes eft le plus grand de 
tous les imracles. Malgré toute la puiP 
£knce Romaine , malgré les paflîons , 
ks intérêts , les préjugez dé tant dé 
Nations , de tant dePhifofophes, de tant 
de Religions différentes, douze pau- 
vres Pêcheurs^fins art , fins éloqueri^ 
ce , fins force répandent par tout leur 
Doctrine. Malgré une perfécution 
de trois fiécles qui fèmble devoir 
ré teindre à tout moment , malgré le 
martyre perpétuel, d'un nombre ia- 
•aombrable de perfonnes de toutes les 
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conditions, de tous lesfèxes, detoii5=^ 
les païs ^ la Vérité triomphe enfin de- 
r^èrreur, félon les prédidtions de TAn- 
cienne & de la Nouvelle Loi Qu'oni 
me montre quelque autre ReHgon qui 
ait ces marques vifibles d'une Divinité' 
qui la protège. Qu'un conquérant éta- 
blilTe par les armes la croyance d'une* 
.Religion qui flate les fens; qu'un fage 
Légplateur fe faflè écouter & relpec- 
ter par l'utilité dé fes Lcmx ; qu'une Sec- 
te accréditée, & foûtenue par la puif- 
iànce civile abufe de la crédulité dii^ 
peuple ; tout cela eft poflîble Mais 
quepouvoient avoir vu les Nations vio- 
torieulès , favantes, & incrédules, 
pour fe rendre fi^ promptemenf à Jefu^ 
Chrift , qui ne leur prometoit rien< ' 
dans ce monde que perfécutions & 
fouf&ances , qui leur propofbit lai 
croyance dès myftéres qui révoltent^ 
refprithumain,&la pratique d'une Mo- 
rale qui facrifie toutes nos paflîons les ,, 
plus favorites j en un mot, une Foi 8c ^ 
un Culte qui defefbérenttout enfèmblc 
nôtre raifon & notre amour propre. 
,,. N'eft-ce pas un miracle plus ^and& 
M plus incroyable, * que ceux qu'on» 

• St. Auguft: 
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veut pas croire , d'avoir conver- 
e monde àunefèmblable ReU^oa 
is miracles. 

lui répliquai ainfi. Ge que vous, 
tes, Monfeigneur ,. me frappe & 
énétre. Cependant je me fèns 
urs prêt à regarder des feits (i 
lez comme ayant pu être exa- 
y altérez y ou fuppofez par les 
5s & par les Politiques , qui fè fer- 
de la Reli^on pour dominer le. 
e^ 

ne répondit ainfi. On ne fku- 
3Uter de la vérité de ces feits, puif^ 
is Livres qui en çcMUienneutTHiP- 
ont été reçus & traduits par un 
[ nombre de peuples divers fi-tôt 
ont paru. Us ont été lus dans, 
[iemblées dèprelque toutes lés Na- 
de fiéde en nécle.. Perfbnne 
dant ne les a accufez de fauflèté,. 
Juift , ni les Payens , ni les Hé- 
:es quoi qu'ils euflènt un intérêt 
nt de les combattre & d'en dé- 
l'impofture. Les Juifs difbient à 
ité, que Jefus Chrift avoit* fait 
racles par magie > mais ils ne les. 
rient pas comme fuppoîèz. Les 
is n'ontpu difconvenir de ces faits 

non: 
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non plus^ que les Juifs. Gelfe , \ 
phyre , Julien TApodat , Florin 8 
autres Philofbphes , qjii dès les 
miers tems attaquèrent le ChriftiaB 
avec toutie la fii btilité imaginable , aV 
rent la vérité dés miracles dé J 
Chrift, la fainteté de fa vie > & 
tenricité des livres qui en contien 
Fhiftoire. Enfin, les Sedtes nombn 
& fucceffîves qui «it troublé TB 
en chaque fîécle, prouvent invinc 
ment qu'on n'auroit pu corroi 
le Texte facré , (ans que l'impo: 
eut été découverte. Ainfî en ra 
tant de fiécle en fiécle jufqu*à \ 
Ghrift, les Chrétiens, lesHérétic 
les Juifs , les Pay ens , les Grecs 
Romains , les Barbares , tous rer 
témoignage aux mêmes faits & 
mêmes Livres. Comme k cert 
de nos idées dépend de l'univerf 
& de l'immutabilité del'évidencc q 
accompagne: de même la certitud 
faits dépend de l'univerfalité &de 
mutabilité dé la Tradition qui les 
firme. Il efl impofïîble qu'on 
croire à toute une Narion , & ei 
à plufîeurs Nations différentes , < 
les ont vu d*âbord de leurs yeux:< 

t 
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ndu de leurs oreilles dès chofès qui 
ont jamais été; que la mémoire de ces 
its fuppofez Ibit perpétuée hautementi 
cceflîvement, univerfèllement dans 
us les fîécles , par des peuples diffe- 
ns , dont les intérêts ,1a Religion , les 
'é jugez font contraires ; que ces peu- 
es confpirent avec leurs ennemis pour 
pandre uneiUufîon, qui les confond, 
; qui les condamne ; & que cepen^ 
int dans le tems a£luel de Timpoftu- 
!, ni dans les fiédes fmvans , on ne 
découvrejamais ; cela, dis-je , eft non 
ulement incroyable , mais abfolument 
ipoflîble. 

Je fuis charmé, lui dis-je alors , de 
Dîr cette réunion des preuves , tirées 
îs miracles & de la Morale , de 
^rit intérieur de la Loi y & des pro- 
gts extérieurs du Légiflateur.. Les 
!ees baflès & mercenaires qu'on a corn- 
unément de la. Religion me paroif- 
»ient trop indignes d'une Miffion divi- 
î. Les miracles du Légiflateur m'é- 
pient fufpeâs , quand je ne connotf' 
)\s point la beauté de la Loi Mais, 
lonfeigneur , pourquoi trouve-t-on 
ans la Bible un contrafte fi choquant 
fc véjritez lupiineufes & de dogmes ob- 

fcurs }t 



i 



É 



140 Hijioire deî/ijie 

fcurs ) Je voudrois bien féparer Ib 
idées fubliihes , dont vous venez de* 
me parler , d'ayec ee que les Prêtres 
appellent Myftéres. 

Il me répondit dnfi.. Pourquoi rejet- 
ter tant de lumières ,. qui conlblent le 
cœur, parce qu'elles font mêlées d'om- 
bres y qui humilient l'eiprit. La vraye 
Religion ne ddt-ellepas élever & abat* 
tre rhomme , lui montrer tout enfera- 
ble fa grandeur & la foibleflè ) Vous 
n'avez pas encore une idée aflez étei> 
due du Chriftianifme. 11 rfèft pas feu- 
lement une Loi feinte qui purifie le cœur^ 
il eft auflî une fagefïe myftérieufe qui 
dompte l'efprit. C'eft un fàcrifice con- 
tinuel de tout foi-même en hommage à 
la fouveraine Raifoa En pratiquant fa 
Morale j on renonce aux plaifirs pour 
Tàmour dé la Beauté fuprême. En. 
croyant fes . Afyjiéres , on immole fe» 
idées, par refpeâ pour la Vérité, éter- 
nelle. Sans ce double lacrifice des 
penfées , & des pajjions , Tholocauftc 
eft imparfait , nôtre viûime eft défec- 
tueulè. C'eft par là que l'homme tour 
entier difparoît & s'évanouît devant 
VEtre des Etref. Il ne s'agit pas d'exa- 
miner s'il eft néceffaire que Dieu nous 

révèle* 
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évéle dnfi des Myftéres pour humn 
ier nôtre efprit. Il s'a^ de favoir s'il 
în a révélé , ou noa S'il a parlé àfâ 
rréature, Tobéiflance & Tamour font 
nféparables. Le Chriftianifîne eft un 
^air. Puifque vous ne doutez plus des 
preuves de ce feit, il ne s'agit plus de 
:hoifîr ce qu'on croira^ & ce qu'on ne 
croira pas. Toutes les diflBcultezdont 
^ous avez raflemblé des exemples s'é- 
iranouïflènt, dès qu'on a Felprit gué- 
n de la préfomptioa Alors on n'anul- 
e peine à croire qu'il y ait dans laNa- 
ure Divine, & dans la conduite de fà 
Pro\âdence une profondeurimpénétra- 
ble à' nôtre foible Raifoâ L'Etre infi- 
ni doit être incompréhenfible à la créa- 
ture. D'un côté , on voit un Lé^fla- 
teur , dont la Loi eft tout à ftit divine , 
gui prouve fà millîon par des faits mi- 
ractdeux, dont on ne fauroit douter, 
par des raifons aufS fortes que celles 
qu'on a de les croire. D'un autre cô- 
le on trouve plufieurs myftéres qui nous 
ehoquent. Que faire entre ces deux 
extremitez embaraflantes d'une Révé- 
lation daire , & d'un obfcur incom- 
préhenfible? On no trouve de reflbur- 
£e que 4ans le fàcrifice de fvefprit, & 

ce 
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ce facrifice eft une partie du culte dû 
au fouverain Etre. 

Dieu n'a^t-il point des connoiflances 
infinies que nous n'avons point? Quand 
il en découvre quelques-unes par une 
voye furnaturelle, il ne s'agit plus d'e- 
xaminer \t comment de ces myftéres, 
mais la certitude de leur révélatioa Bs 
nous paroiflèntimcompatibles ^ fans l'ê- 
tre en effets & cette incompatibilité ap- 
parente vient de la petitefle de nôtre et 
prit , qui n'a pas de connoiflances af- 
îez étendues, pour voir la liaifbn de 
nos idées naturelles avec ces véritez 
furnaturelles. 

Le Chriflianifme n'ajoute rien à vô- 
t-re pur Déïfme que le facrifice de l'et 
prit, & la Catholicité ne fait que per- 
fèdHonner ce facrifice. Aimer pure- 
ment, croire humblement , voilà toute 
la Religion Catholique. Nous n'avons 
proprement que deux Articles de foi, 
ïmiour d'un Dieu, in^âflble, 8<.Yobiif- 
fance à TEglifè fon Oracle vivant. Tou- 
tes les autres véritez particulières s'ab- 
Ibrbent dans ces deux véritez fimples, 
& univerfelles , qui font à la portée de 
tous les efprits. Y a-t-il rien de plus 
digne de la perfeftion I^vine, ni plus 

necef- 
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néceflàire pour la folbleiTe humai- 
ne? 

Alors je lui dis : Ce ne font plus les 
dogmes ineomprehenfibles de la foi qui 
m'arrêtent, mais certaines opinions qui 
fe font gliltees parmi les Prêtres & le 
peuple. Dans TEglife Judaïque n'a -t- 
on pas pu ohfcurdr la Loi par des tra- 
dirions incertaines? Je crois queJ'EgK- 
fe n'ehfeignera jamais des erreurs dan- 
gereufes oc damnables ; mds ne peut- 
dle pas tolérer certmnes erreurs inno- 
centes , parce qu'elles font utiles & 
même nécefl^es dans la foiblefle pré- 
fente de la Nature humaine ? Telle eft 
par exemple Topiriion fur l'éternité des 
peines. Rien ne feroit plus dangereux 
que d'affranchir les hommes de cette 
crainte falutaire. Mais il n'y a rien dans 
les idées naturelles que nous avons de la 
Divinité ., ni même daps l'Ecriture fain- 
te qui nous empêche de croire, que tôt 
ou tard, tous les Btres reviendront à 
Tordrd Voilà le dénouement qu*0- 
fîçene trouva pour, juftifier toutes les 
démarches de la Providence. Voilà de 
quoi répondre à toutes les objedHons 
deCelfe, de Bayle,detousles incrédu- 
les anciens. & modernes contre le Syf^ 

tême 
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tême Chrêtiea Laiflez-moî cette feu- 
le idée, je vous abandonne tout le ref- 
te. 

Non , non , me dit-il : Je ne veux 
vous laîflèr aucune reflburce contre le 
facrifice de refprit. Suppofé que TE- 
glife pût tolérer des erreurs innocentes, 
cependant comme elle rfenfeignera ja- 
mais aucune erreur dangereufè , qiri 
puiffejuffifier la révolte, & Tindépen- 
ce î que tarde2-vous à vous y foûmet- 
tre, & à perdre dans TincomprehenQ- 
bilité divine toutes les vaines fj^écula- 
tîons , qui poutToient mettre des bornes 
à vôtre obéïflance ) Pendant la nuit 
obfcure de cette vie il rfeft pas permis 
-de raifbnner fur les fecrets de la natu- 
re divine, ni fur les defïeins impéné- 
trables de la Providence. Encore un 
moment & tout fera dévoilé. Dieu juf 
éfiera fa conduite. Nous verrons que 
faj&gefle, fàjuftice, &fa bonté fcnt 
toujours d'accord &in(ëparabies. Cet 
nôtre orgudl & nôtf è impatience qui 
font que nous ne voulons pas attai- 
dre ce dénouement. Au lieu de ncJus 
fervir du rayon de lumière qui nous 
refte , pour fortir de nos ténèbres, 
nous nous perdons dans milâbiiinte de 

dignités, 



difputes , d'erreurs , de Syftêmes chi^ 
mériques , de Sçi^^ particulières , qui 
troublent non feulement la pais; préfèch 
^ de lafbciété humaine , maisquiaous 
indifpofent pour la vraye vie de toutea 
les Intelligences , qui n'ont plus d'efprit 
propre, ni de volonté propre parce, que 
kmême Raifbnuniverf eUe les éclaire , & 
le même Amour touverain les anime. Juf-. 
u'ici vous ayez voulu pofleder la véri- 
té. D faut à préfent quç la vérité vous, 
poflede , vous captive , & vous dépoîiil- 
le d,e toutes les feufles richeflcs de Tef- 
prit. Pour être parfait Chrétien , il faut 
être defàppropné de tout , même de 
nos idées. Il n'y a que la Catholicité, 
qui enfeigne cette pauvreté Evangé- * 
lique. Impofez donc fîlence à vôtre 
imag^ation. Faites taire vôtre raifba 
Dites fans cefle à Dieu , indruifèz-mcÂ 
gar le cœur & non par l'efprit ; âites- 
Q^i crçir^ comme les Saints ont crû ; 
âaçes-moi;îrâ^ comme les Saints ont 
aimé. Par là vous ferez à l'abri de 
tout fanatiiîne , 6c de toute incréduli- 
té. 

C'eft îdnfî que Mr. de Cambray nae 
fit fentir,. qu'on ne peut être largement 
Déïfte ÛQS dcvemr Chrétien, ni phi« 

G Idfo^ 



lofopMquement Chrétien fans deverrir 
C^thdique. Un Prélat qui approfon- 
âiflcxt âbfî la vérité juiques dans fes 
faciles les plius cachées j étoit-ce un 
«fprit fùperifîdd> 

Mr. de Camb«-ay raifbnnoit avec 
h même force fur les preuves de la 
Sél^im Naturelle » que (Ur celles de 
h$ Rêîi^m ÀéwUe. Nous avons là- 
éeflus deux Ouvrages , imprimez 
depuis la mort ^ PExffiençè de Dieu^ 
& Ces Lettrés fisr la Religion ^ dont 
quelques-unes fiirént écrites à Mr. le 
pue d'Orléans , qui a toujours honoré 
cé- Prélat d'une amîtté Aîvie , & quin'a 
jaiorife varié. 

' Les e^Hits fccs& abftraits ne fentent 
pas aflœ lé mérité de ces deux Ouvra- 
ges. Mr. de Cambr^y (àvoit cjue k 
playe de la plupart de ceux qui dou- 
tent, vient non de leur efprit, ma» de 
Ifeur cœur. B i^ahd par tout dès ftn- 
timens poîir toucher *; pw^ 
f^our fàifih: le cosûr. Il témpérc la fi^ 
chereflè métaïAyfîque par une onffion 
qui fléchit la volonté 9 d^ns. Iç tçms 
4tt*eHe édâîre VtfyAt. 

Ofi erouve àtm ces 0«vr^« tou$ 
fc} pritKTçes de la i*is (ublimePiflofl)- 

phia 
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>hie. Ceft ce que je vais montrer en 
àifant TAnalyfe de ks preuves de PE^ 
cijience de Dieu 9 de la Liberté de 
^ homme j de Unécejjité dtm Qdte^ (^ 
Ù V Immortalité de Famé. 

Je me fervirai autant que je pourrai 
ie fes propres paroles. Je ne forai que 
>erfeâionner ce qu'il a écrit par ceau*i! 
n'a dit. Encore une fois je ne raifen- 
le point, }e ne fms que raconter. Ce 
Veft pas forrir des bornes de ma nar- 
ration que de faire Thiftoire de TEi^nit 
ie Mr. de Cambray en écrivant ceHe 
de fa vie. 

. Il faut qu'il y ait quelque choft d'é* 
ternel. * Le Néant n'a pu produire 
ce qui eft. VEtre par foi n'eft Eter^- 
nelf queparce qu'il porte toujours dans 
fon propre fond la néceffité de fonexi- 
ftence. Tous les Etres finis peuvent 
^e, ou n'être pas. Tout Infini qui 
rfeft pas l'Infini luprême, ourinfini en 
tout genre n'a rien en foi , qui le fait 
adfter préftrablement à un Infini d'un 
degré (upérieur ;ainfi fon exiftonce n'eft 
pas nécdOGûre. VEtre par foi^ VEtre bt* 
fim^ rit^ni abfohé font donc des ter- 
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mes fynonimes. C'eft pour cela que 
Dieu fè définit Celui qui eji. 

La multiplicité eft pauvre dans fbn 
• abondance apparente. UInfini en tous 
fens eftfouverainementU^, &fbuve- 
rainement^ Tout. Il eft Tout Etre^ & 
non tous les êtres. Il exifte, il £è con- 
noît , il s'aime toujours éralement. Il 

• contient ce qu'il y a de réel dans tous 
les êtres, par une fimplicité indivifîble, 
& non par compofîtion de parties. 11 
connoît tout ce qu'il y a d'intelligible 
en fe connoifïànt. Il aime tout ce qu'il 
y a d'aimable en s'aimant. D peut tout 
ce qu'il y à de poffible en voulant. 
Nous ne voyons point (on eflènce, 
mais voilà un idée claire de fès pro- 
priétez efïencielles. Ce n*eft-là , je 
ravouë , qu'une perception infiniment 
petite de l'infiniment Grand; maisc*en 
eft une très-réelle , qui le dàlingue de 
cous les êtres finis , ou infinis dans un 
feul genre. 

Puilque l'Infini abfolu eft le feul Etre 
qui exifte par foi j puifque les êtres fi- 
nis ne fàuroient être des parcelles dé- 
tachées de fa fiibftance indivifible; il 
fiiut que l'Eternel ait un vrai pouvoir 

de îikt exifter ce qui n'étoit pas. Nous 

n*avaos 
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ft'avôns aucune idée de cette puifïàncc 
créatrice : m^s il faut qu'elle foit eii 
Dieu, autrement l'exiftence des êtres 
finis feroit impoflîble. 

L'Adtion par laqudle Diea a tout 
créé ne pafle point. II donne l'être à 
tout moment, parce qu'il peut Tôter' à 
tout moment. Il ne peut l'ôter qu'err 
ceflànt de le donner , ou en donnant le 
néant Le néant ne fè donne pas. La 
conlervation des êtres eft par confé- 
quent un don perpétuel , c'eft à dire, 
une création continuée^ L'être qui dftr 
dépendant pour fon exiftenee ne peut 
être que dépendant pour fes opérations* 
Les créatures a^flcnt, comme elles 
exiftent Elles reçoivent atout mo-^ 
ment leur activité , comme leur être^ 
Quel vafte champ de véritez s'ouvre à 
Feffarit ! 

C'eft rXeu feul qui crée tout , & qui 
fait tout dans fon ouvrage. C'eft lui 
préfent par tout, qui donne làns ceflè 
aux corps leurs formes , & leurs mou«« 
vemens ; aux efprits leurs vrayes lumiè- 
res & leurs parfaits amours. Il rend^ 
fans ceflè les uns intelligibles & les au- 
tres intelligens. (^). C'eft par lui feul 
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qu'ils communiquent entre eux felon 
certaines loix générales qu'il a établies 
pour conferver Tordre & l'union dans 
iks ouvrages. 

Les caufes fécondes ne font que les 
fimples occafions de fon a£Hon , qui 
oous échape à caufè delà délieatefle, 
ÇiC que nous attribuons fauffèment aux 
créatures & à nous-mêmes , en ufur- 
pant fur les droits de la Divinité. Il 
n'y a dans tous les êtres finis aucune 
ombre de vraye force que celle de nô- 
tre liberté par laquelle nous pouvons 
çonfentir à l'aôion Divine , qui nous 
éclaire ^nous excite j^ & nous meut. 

atêt celui quiibitientque Dieaéfl ifioti Seulement 
k caufè de toutes nos ienfàtioûs, finais leur objet 
immédiat. Selon le langage bizarre de ces Philo- 
phes , dans le tems de la douleur , c'eft le Mgt IJéat 
€fn eft piaué par un épingle intelligible ^ dont Tua 
&rautre font des portions de l'Etendue intelligi- 
ble ou delà fubftance Divine , emant que repre'- 
fcntative de la matière. Les nouveaux SpinofiA 
tèi ont pris de là occafion de dire, que félon la 
nouvelle Pkilofbphie, il n'y a qu'un fèul Etre qui 
réunit dans fâ fiibflance comme attributs, ]'£/€»• 
dù'é intelligible % f^ intelligente, C'efl ainfi que 
certains cfprits fùbtils jufques à être légers , ont 
poufTé le Malebrànchifme k rimpiétc contre \c& 
attentions de l'Auteur» 
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* Le mouvement queDieii nous in* 
prime vers le bien en généraleft lefond 
& rdîènce de la volonté , & la four* 
ce de tous nos amours. Mais ce mou- 
venaent ne. nous porte jamais invincî^ 
bleinentiVBCfi. au^ïûn bien en pfarticulieri 
Nous.pônyçèib toi^ours nous 'arrêosi^ 
pou^ examinier ii le bienxjui fepréfèntô 
cft réel^ ou apparent, feton Tordre, 
ou contre Tordre, bon en foi pu feule- 
ment flateur pour nous. Nous pcw-» 
VQris par"CDnféqueht céder: à PaÊHon 
de Dieu par vertu ou.pay volupté ,pai? 
raïba.ou par plaifir^'-pai; refpeû poUi* 
fcs pcrfeiftions adorables ou par goCU 
pour -nos fenfations agréables. Voilà 
le douUe refibrt qui explique nôtre li- 
berté. . ■ ./]'•■ j . 

Ce pouvoir de conlenttrj ji d'aéHort 
Divine ne fuppofe point une fo'rcèinfinie 
clans lacréature,!! rie produit ni robjet,nî 
Taâion de Tobjet , ni le mouvement vers 
Tobjet. Nôtre adUon eft toujours ftéri- 
le par elle-même. Celle de Dieu eft 
feule produétricede toutes nosperG«>- 
tions lumineufes & béatifiantes. EUé 
eft fource unique de toutes les vérittui 
5c de tous les plaijirs qui nous re-r 
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muent. Dieu nous donne (ans cefle 
cette aSiivité ( ou ce pouvoir ck choi- 
lîr) comme il nous donne /V/r^. Nous 
avons un être .différent du fien ; de 
Eiiême nous avons une activité difS- 
rente- de Ig tienne. Mais conune nôtre 
être lie peut exifler indépendapim^t 
du iim; de même nôtre aâioa m peut 
lien produire fans la lîenne qui fait tout 
en tous , félon certaines loix qu'il a 
établies. / .i 

Làloï: univ£rfelle -des communica-* 
tions divines pour les être libres efl^ 
que EHeu. ^y communique plus ou 
moins fdon qu'ils cèdent plus ou moins 
à fon aâioa Lorlqu'on pèche il ne 
Ëiut pas qu'il y ait dans la créature une 
force égale à celle du Créateur, pour 
«rêfefiiaït'Hôn de Diéi j c'eû hii-mê- 
me qui :5-'ârrête. fl-rfagit point parce 
que a conditionde (ba aâion manque. 

En. voyant à découvert le Bien fou- 
verain , toute intelligence finie sy at- 
tacheroit invinciblement ; mais elle 
pourroit s'y attacher ou pour rendre 
hommage à fà. perfedHon infinie , ou 
ièulement pour jouïr du bonheur. Se* 
parer ces deux amours, c'cfl commet- 
t£p ua facrilége.. Rien n'étoit plus di- 



de M. de lenelon , Arch.de Camh. i f j 

gnedeDieu pour nous eonfirmer éter- 
nellement dans lepuraiiiour deTordirei 
que de nous y élever par un état d'é^ 
preuve, oii nous pouvons (ans cefle 
làcrifier nos fenfations déleâables à l'i- 
dée pure de fon infinie perfe£tioa tt 
ne nous a donc fait libres que pour 
oous rendre capables du pur amour. 

Ceft-la le Culte * que Dieu exige 
de fa créature, & la condition éter- 
nelle de nôtre uràon avec lui L'or- 
dre demandé que nous ornions fà per-^ 
fe£tion infinie plus que' nôtre finie per- 
fedlion. Nous ne fbmmes que des Biens 
bornez , participez , & dépendans.. 
Au lieu que le prenrier Etre eft-le Bien 
unique^ four ce de tous les autres, le Bien 
fans bornes ,1e Bien indépendant. Nôtre 
amour pour ce Bien doit être auflî ua 
amour unique , lource de tous nos 
amours , un amour fans bornes , un- 
amour: indépendant de tout autre^ 
amour. Au contraire l'amour dé nous- 
mêmes doit être un amour dérivé de- 
cet amour primitif, un amour ruiflèau^ 
de cette four ce, un amour borné & 
proportionné àla petite portiondebien 
qui nous eft> échu en partage; Voilàf 
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Je vrâ culte dont Dieu ne fàurcât diP 
penfer aucune créature intelligente , & 
ISms lequel il ne peut fe l'unir. Dieu 
;Cft tout , ôcnous ne fommes qu'un rien 
revêtu par emprunt d'une très-petite 
parcelle de l'être. Ce moy qui noua 
eft ficher n'eftpour ainfi dire qu'un pe* 
ût morceau qui veut être le Tout , & 
qui s'érige en faufle ttvinité. U faut 
rénverfer l'Idole pour la réduire à fà 
petite place. Dès qu'on aura pofé ce 
fondement tout l'édifice s'élèvera Com- 
me de lui-même. La Religion fe trouj- 
vera toute dé velopée dans nôtre cœur. 
L'Exiftence de Dieu , la Liberté de 
f homme , la nature du Culte une fois 
établies , l'Immortalité de l'ame fuit né* 
ceHairement de ces trois principes. 

* Nous fommés capables de connoî- 
tre & d'aimer à l'infini Dieu en créant 
un être avec une capacité fi vafte n'a 
pu avoir d'autre fin que defe faire con- 
noître comme Vérité fbuveraine, "& de 
fê faire aimer comme Bonté univer- 
felle. Pendant cette vie , l'homme ne 
remplit point cette fin. Toutes fes oc 
cupations ici bas font indignes d'un 
capacité fi noble; Or il eft inçoffible 

que 
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ique TXeu crée des êtres pour le œn* 
noître & pour Taimer à Tinfini, fans 
templir jamais le deflèin de leur créa- 
don ; à mdns q\fûs ne s'en rendent 
incapables par leur propre feute. Cet* 
te inconftance feroit infiniment indigne 
de la fagefle & de la bonté de Dieu ^ 
ijui ne peut pas détruire un être 
qui r^me , & qu'il rfa créé aue pout 
Faimer. Suppoié donc que rame fut 
matéridle & mortelle, par fa natu^ 
re, elle pourroit s'immortalifèr par Ta- 
mour. 

C'efl ainfi que Mr. de Cambray ren» 
doit les Athées , Déïftes , les Déïftes, 
Chrétiens , les Chrétiens , Catholiques, 
par un enchaînement d'idées (uivie$ 
pleines de lumière & de fentiment^ 
Tout fe concentroit dans l'amour de 
f Ordre , tout en découloir. Cette 
grande idée dbnnoit de la force , de 
la beauté ^ de l'élévation ^ & de l'uni- 
té à tous fes principes. Je ne prétend 
pas démontrer ici ce Syftême. Maia 
je prie les incrédules de m'en montrer 
wn autre , qui foit autre, qui foit auflî 
fié dans toutes fes panies , auflî fécond 
ta Conféquences lumineufes , auflî (à- 
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tisMant pour Telprit & pour le casût 
que celui-ci. 

J'ai afTez parlé de Mr. Je Cambray 
comme Philofophe & comme Prélat; 
je dois à préfent dire un mot de lui, 
comme Académiciea Pendant le tems 
qu'il étoit Précepteur dSss Princes ^ il 
fut choifi Membre àe: TAcadémie Fran? 
çoifè en Tannée 169^- 

Le Difcours qu'il prononça à cette 
bccafion eflun modeUc dans ce genra 
Son Telemaque admiré de toutes les 
Nations , & traduit dans prefque tou? 
tes les langues de l'Europe , fes Dialo- 
jgues fur rEloquaicej fa Lettre à rÂr- 
cadénûe Françoife , & fes Dialogues 
lies Morts montrent également la t^au-^ 
té de fon. génie-, & la noblefle de lès 
(èntimens. 

Sa Doftrine fur ce qu^on appelle 
jEffrit y n'eft pas moins admirable dans 
fbn genre , que fa Do£hine fur l'A- 
mour. On trouve par tout la même 
unité de principes.. Son but dans l'E- 
loquence y, comme dans le Raifbnne* 
ment , eft de ramener les hommes à. la 
)ure nature , de leur &re chercher le 
dans le fixnple y de aire fërvir 
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le plaifîr à la vertu y & Tagréable à 
rhonnête. 

C'eft pour cela qui réduit toutes 
les régies de la vrayeEbquence Àpem^ 
dre j a perfiMdcr , h pajpowur. Le 
véritable Orateur , felon^ lui , rforne 
fon difcours que dt véritez lumineufes, 
& de fentimens nobles , quil rev& 
d'expreffions claires & naturelles. // 
pen/e , Hfeiu , & Uparokfuin 

rour/vWr^ en parlant, Mr. deCam-- 
bray veut , qu'on imite les Raphaëls,i 
& les Carraches qui fuivoient en tout 
k pure nature (ans chercher à faire ad- 
mirer leur belle imagination eafè jouant 
du pnceau* E veut que fon (>rateur 
entre en Société avec tous les êtres 
qui Tenvironnent , même les plus ina?' 
nimez , ou'il les virifie , qu'il les fafle 
penfer, fentir, aimer, qu'il leur parle, 
& qu'ils lui répondent , mais qu ils ne 
difent jamais que ce que diroit la fimple 
nature ,, fi. elle parloir en eux. Il ne re- 
jette point les figures hardies ,. les ima- 
fes vives , les- peintures aimables ; mais 
veut que toutes les beautez du DiA 
cours reflèmblent à celles de l'Arclrir 
teélure , où l'on tourne en ornemena 
toutes les parties néceflaires^ 

G 7 Pour 
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Pour perfuitàer , il v€ut<îue rOmear 
foit un Géi^ie réglé , & correA , urt 
vrai Phflofophe qui ne trouve beau que 
ce qui eft vrai ; qui faehe m^ttî^ te« 
grands principes dans leur vrai point 
de vue ; que de ce point , comme du 
centre , la lumière fe répande fiir tout 
k difcours;que chaque vérité foit à ïà 
pJace , qu*dles fe préparent , qu'elles 
s'amènent , qu'elles s^appùyent fuccdT* 
lîvement , que fc tout ne faffe qu'un 
même tableau* 

Pour p^f^iùnntr , Mr. de Cambray 
veut qu'on unifTe les idées claires , « 
les fenrimens nobles. Il faut , feton hij, 
connoître le cœur humain, favoir tous 
les rêfTorts qui le remuent , être pénè* 
trè foi-même de ce qu"V)n veut perfua* 
der aux autres , afin que le coeur par- 
le au cœur , tandis que Tefprit parle à 
refprit. Il faut que Tamour du Beau ani- 
me , enlève , tranlporte tellement TOra- 
taur , qu'il s'oublie , & qu'il difparoif* 
fe pour ne feire voir que la vérité , & 
k vertu. 

Par cette idée de la vraye éloquen- 
ce , il fait connoître la faufle. Voici le 
contrafle. Au lieu des peintures vives, 
& des images naïves ^ elle n'eft occu* 

péc 
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|)ée que d'antithefes étudiées , de pério- 
des arondies , de parures éblouïflàn- 
tes. Elle n'a pour but que de flater 
les oreilles par des fons harmoniÊUX , de 
toolir , d'orner, d'épurer fon langage. 
Elle ignore que le ftyle fleuri, quelque 
doux & agréable qu'il (bit , ne peut 
jamais s'élever au deflus du genre mé«> 
diocre. 

De plus la ûuflè éloquence , (èlort 
Mr. de Cambray > au lieu de véritess 
kimineufès , ne cherche que les pen* 
^ fëes fines & les pointes délicates. Voi-^ 
* ci la defcription qu*il en fait. Elle ne 
remonte point aux principes. Elle ne 
fait pas fe contenter de la iîmple rai- 
fon. Elle répand par tout trop de fèl^ 
Elle ignore que le trop de délicatefft 
dégénère en liibtilité ; que le goût ex- 
quis craint le trop en tout, (ans en ex- 
cepter Telprit même ; que c'eft n'en 
avoir pas aflez , que de vouloir en 
montrer trop ; que c'eft en avoir de 
refte que d'en Givoir retrancher à pro- 
pos. Au contraire, le vrai fublime eft 
fi fimple , fi naturel , fî femilier qu'il 
lèmble devoir fè préfenter d'abord , & 
que chacun foit tenté de croire qu'8 
Taucot trouvé fans effort î & cepen-^ 

dant 
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dant peu le trouvent , parce qu'il n'y 
a que les Génies fupérieurs , qui fa^ 
€hent fè: fîmplifier pour fiiivre en tout 
la pure Nature. 

La &ufle éloquence enfin fubftituë 
les maximes de l'elprit au lieu des fen- 
timens du cœur ; des fentences mora» 
lesjféches, & apprêtées au lieu de ces 
mouvemens vifs & naturels d'une ame 
feifîepar Tamour du Beau. Tandis qu*on 
croira que l!amour propre eu la four- 
ce de toutes les vertus ^ on ne dira ja-» 
mais rien de grand. Gn fera toujours 
tenfermé en foi La ^here eft trop 
bornée, pour y prendji un vol hardi, 
noble & fublime^ 

Mr. de Gambray a p«'atïqvié" lui - mê- 
me fes préceptes. 11 peint , il perfiiadè^ 
il paffionne. On Taccufe de paiîer quel- 
ques fois trop vite des peintures au» 
paffions. U eft vrai qu'il 'ne fè donne 
pas toujours le tems d£ détailler , d'à*- 
natomizer & par la de deflècher la vé- 
rité. Il remonte aux principes jdcfoend 
aux conféquenees , & dévoile par u» • 
feul trait tout renchaînement desvéri» 
tez ,- puis il tourne tout en fentiment^ 
& ramène fans celle l'homme à^ fca 
propre cœur^ 
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Mr. de Cambray avoit étudié les An- 
ciens de toutes les efpéces , Poètes, 
Orateurs, Philofbphes. II en connoiP 
Ibit les défauts & les beautez. Il admi- 
roit les fentimens nobles , & Timagina- 
tion vive des Grecs , & des Romains. 
D avouoit qu ils ne làvoient pas , corn* 
me les Modernes , cet ordre dans le 
raifbnnement , qui commence par le» 
principes fimples , & .qui va par degré 
aux idées plus compofées , & qui pour- 
luit la vérité dans tous îhs rapports 
par un enchdnement Géométrique. 11* 
alldent au vrai par (àuts & par bonds, 
mais ils attrapoient fouvent le fublime, 
làns connoître les véritez intamédia- 
tes par oii Ton y monte^ Ceû ainfi 
qu'ils ont parlé de Tamour du Bâau , 
de Y Honnête & de la vertu pour elle* 
même d'une mamére bien plus élevée* 
que nos Modernes. 

. Dans les dernières années de fà vie, 
Mr. de Fendon a eu occafion de mon- 
trer d-une manière éclatante toutes le» 
vertus d'un bon Citoyen , fon amour 
pour fà Patrie , & pour les Etran- 
gers. 

L'Année i709.étoit une année d'ex^ 
tiiême cherté. L'Armée de Flandres. 

étoi£ 
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-étûit fan$ màga^is. Mt« de Camliray 
donna Texempl^ à tout le païs de four* 
nir volon^rement des bdeds pour la 
fubfiftance des Troupes* 

Les années fiûvantes la Guerre fe 
rapprochant de Cambray , il fiit Had- 
miration des Armées piar fa charité 
pour les blefTez , & pour les xûalades, 
& pourlaNoblefTe defamaifbn ouver- 
te a tous les Officiers. 

Après la bat^Ue de.MalpIaquec , 3 
remplit non feulement foti Palais à'0£^ 
fiders bleïl^; mais auflî ibn Sémimâf 
re ,qui fe trouva libre par Tabfence de» 
jeunes Ecclefiaftiques. Il fidfoit fournir 
à tous ce qui étoit nécdl&ire pour fe 
guérir , & pour les nourrir. Sa chari- 
tjé eft allée même jufqu'àbûer des mai- 
ions , lorfque les appartemens ûian- 
quoient chez lui Tout autre auroit crû 
une telle dépenfe excefïîve dans un 
t;ems où le voifmage des armées dimi- 
nuoit fort fes revenus ; Inais il ne me- 
furdt {es libéralitez que par les belbins 
des malheureux. 

Ce n'étoit point feulement aux per- 
fonnes de diftinÎHon que fa Maifon 
étoit ouverte. Elle Fut auffi fazile du 
peuple le plus pauvre. Les mouvemens 

im- 
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imprévus des armées & les defordres, 
qui en font inféparables , obligeoient 
quelques fois des ViUagqs enners de 
chercher dans la Ville une fureté qu'ils 
ne trouvoient pas à la Campagne. Le 
Palais Archiépifoopal fut la retraite de 
lous les malheureux , à qui Ton pût y 
donner place. Ni Thotreur de leur mi- 
fére , ni leurs maladies infeftes ne pou* 
voient arrêter le zèle de ce Prélat. H 
fe promenoit au milieu d'eux comme 
un bon Père. Les foûpirs qu'il laiflbit 
échaper marquoient combien fon cœur 
étoit émû de compaffion. Sa préfence 
& iës paroles fembloient adoucir leur^ 

BKIUX 

La vénération qu*on avdt pour lui 
rfétoit pas bornée aux feules armées 
Françoues.Elle rfétoit pas moins gran- 
de dans les Armées ennemies. Mr. le 
Duc de Marlborough , Mr. le Prince 
Eugène , & Mr. le Duc d'Ormond le 
prévenoiait par toute forte de politeC- 
lès. fls envoyèrent des détachemens 
pour garder fes prairies & fes bleds, 
lis firent même tran(porter , & efcor- 
ter jufques i Gambray fes grains , dé 
peur qu'ils ne fuflènt enlevez par les 
fourageurs de leur Armée Lors que 

les 



1^4 Hifioire deU Vie 

les partis ennemis apprenoient qu'il Je;» 
voit fidre quelque voyage dans fon 
Diocéfè , ils lui mandoient , qu'il n'a* 
voit pas befoin d'efcorte Françoifè, & 
qu'ils l'efcortcroient eux-mêmes. Les 
HulTars mêmes des troupes Impériales 
lui rendoient ce fervice : tant la vrayc 
vertu a d'empire fur les elprits. Tou- 
tes lesNations de l'Europe avoient pour 
lui une vénération égale. Ce n'eft que 
dans Ion propre Pai's qu*il a été mal* 
traité & calomnié. Il aimoit & chérif- 
IbitauIIîles Etrangers. Il les recevdt 
avec une cordialité & une dSftin6Ho5 
particulière , quelle que fut leur ReK- 
^ioa II prenoit plaifir à les entretenir 
les mœurs , des loix , du gouverne- 
ment,, des grands hommes de leur 
païs. n ne leur âifoit jamùs fëntir ce 
qui leur maciquoit dans la. délicatefle 
des mœurs Françoifès. Au contraire, 
il difoit fbuvent ; U Politejfe ejï de tou- 
tes les nations. Les manières de rexprh 
mer font différentes , mais ittdifférenta 
de leur nature. 

Ferfbnne n'aimoit mieux' que \m û< 
Patrie : mais il ne pouvoit ibuflrir , qu'oa 
en cherchât les intérêts , en violant les 
droits de l'humanité i ni. qu'on- rexal- 

tâl 
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tât en dégradant le mérite des autres 
peuples, ymme mieux ma famille , 
difbit-il , qtée moi-même ; fatme mieux 
ma Patrie que ma famille ^ mais fai^ 
me encore mieux le gertre humain que 
ma Patrie. 

Pendant les dernières années de la 
guerre, il tenoit table ouverte pour tous 
fes Officiers , tant étrangers que Fran- 
cis , qui venoient à Cambray cher- 
cher les charmes de la conver&tion. 
Les devoirs d'hofpitalité , & de bien- 
feance devenoient pour lui un grand 
travail , à caufe de la multitude des 
perfbnnes qui le venoient voir , & de 
la multiplicité de fes autres emplois. 
Il remj^flbit pourtant tout avec une 
aifànce, unepoUtefîc, & une tranquil- 
lité parité. 

Après la mort de Monfeîgneur le 
Dauphin fils duRoi,tous^ les Seigneurs 
François^ en paflant par Cambray 
pour aller àfarmée, redoublèrent leurs 
attentions pour Mr. TArchevêque. L'et 
time Qu'ils avoient de fes quafitez per- 
Ibnnefles fut augmentée par Fenvie de 
daiiie à Mr. le Duc de Bourgogne , dont 
ils connoifibient les.fentimens pour ce 
Prélat. Mr. de Fenelon demeura toû^ 

jourt 
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pur9 dansla mâme fîmplicité , & dans le 
mèm^ détachement Son ame élevéeau 
deilus de toutes les erandeurs humain» 
ne^'enlaiflbit peint eblouïr. II ne fè fe^ 
voit de l'eftime, que lés hommes lui ma^ 
quoient , que pour leur faire du biea 

Sa péte avoit quelque chofè défi 
^able &de fi noUe en même tems, 
qu'dle attirok le relpeftdeç plus incré- 
dules , & fembloit luQ)endre leurs dou- 
tes. U parloit, il badinoit^ il les amu- 
foitpar charité^ Se aflàifbnnoittousfes 
dWcours de trmts courts & vift quiin- 
IpiroieRt Tamour de la vertu. Il prenoît 
ainfi toutes fortes de formes , fans par- 
dre jam^s (à forme cflcncîdle. 

Rienrfçft plus admirable quelafk- 
dlité avec laquelle il le l^iflbit déran? 
ger pour fè prêter à tous, & s'accom- 
moder en tout aux devoirs joumaliers'i 
qui naifibient à chaque moment^ comr 
me àrtoprovifte, pDur exercer (à pa- 
tience 5c ô douceur. La vertu com- 
mune fe déconcerte., fe dépite, & fe 
décourage, quand elle ne peut pas fui« 
vre fès règles & & méthode. La ver- 
tu de Mr. de Cambray étoit no* 
ble, libre, ordonnée dans toutes fes 
démarch» » &ni âtre cq^endant Ye^ 

clavc 
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dgv« ni dés wms , ni des lieux. C'eft 
ainfi que s*étant détourné un jour d*ua 
Quvr.ag!? , qu'S:. avQÎt envie d'achever , 
pour remplir les devoirs de bienfeance 
^ de pollteflfe envers un de fes amis, 
qui partait de Cambray ; cet ami lui en 
ayant fait des çxcufes ; Mr. l'Archevê- 
que lui répondit : Nâfojezpas emb4- 
ra/Jâi v^( ff^efmfsùb^df bie»enmâ 
^^V^imU ^h » m msrois fait e^ 
trmiaillam. Quoi qu'il fut d'un natu- 
re tifès-'vif & f«iflblç , cependant au 
milieu de fes plUs grandes croix &diP 
grs^çe^, fur tout du tems de là difpute 
^1^' fes troiy Prélats , abandonné à 
Dfeu & dcfoccupé de lui-même, fl 
était ôranq^e, libre» égal, toujours 
^abk , préfcnt à fOi & aufli attentif 
aux autres comme s'iltfavoit eu aucuîi 
fiyetdfi peine. 

: JLa, politefle qui rfcft fatt^cnt qu'une 
vaine- at^arence pour. f$ rendre l'idole 
des hommes , & les faire fervir.à oo» 
ÎFicérêts, état: en luirèéfet d w oubli 
de foi pour fc docker tout aux autres , 
^Q de tes rendre bons j un facrifiçe 
de fa votante propre pour prévenir,. 
pour calmer , pour apprivoifçr leur$ 
poflSpQSc; une e^c die çult^ qu'il rçn-^ 

dok 
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doit aux images de k Divinité: c*cft 
anfî que je Fai vu transformer les ver- 
tus les plus cqiHnimes ^a vertus divh 
nés. 

II avoit Tart de fe mettre de niveau 
avec tous les efçrits ,dene montrer ja- 
mais plus d*efprit que ceux avec qui il 
converfoit ;d'en donner même aux au- 
très eti âifant difparoitre le lien à pro« 
pos , pour f^e paoroître le leur , & 
pour produire ce qu'il y avoit en eux 
de bon. Je Tai vu dans Teïpace d^me 
feule journée monter & defcendre à 
tous les rangs; converfèr avec les grands 
& parler leur langage y en confervant 
toujours la dignité Epifcopale ; s*eih 
tretenir enfuite avec les ^ples & les 
petits comme un bon père qui inftruit 
les enfans. Ce paflage fùbit d'une ex* 
trêmité à l'autre étoit fans af]feâatiôn 
& fans ef&rc , comme un ËQsrit» oui 
par fon étendue atteint toutes les dii^ 
tances. 

A cette fublimté d'efpritMr. de Cam- 
bray joignoit une fîmplicité de cœur 
fort fupérieure à tous les talens. fl y 
a peu d'hommes qui puiflent (buffiff 
qu'on les voye de près. Il y a un ce^ 
tain point de vûë d où 3 fàuc le^ Ilega^ 
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der. De loin leurs bonnes qualitez 
difparoiflènt. De . près leur défauts 
groflîflènt II n*y a que la fîmplicité qui 
rend toujours également aimable , & 
qui transforme les foibleflès mêmes en 
vertus. Le mélange du parfait & d'im* 
parfait, qu'on voit dans une ame toute 
nue, qui rfa ni détour , ni replis, ni 
réfèrve efl un contrafte qui relève la 
beauté , & qui furpafle de beaucoup 
une lumière fans ombres. Mr. de Cam* 
bray poflëdoit cette fîmplicité dans un 
degré éminent. En la défînifïant il fe 
peint lui-même fans y penfer. Voici fc« 
paroles. 

„ La fîmplicité efl la droiture d'une 
„ ame qui retranche tout retour inuti- 
„ le fur elle-même , & fur fes aéHons* 
„ Cette venu efl différente de la fîn- 
„ * cérité , mais elle la fiirpafïe. On 
„ voit beaucoup de gens qui font fîn- 
„ céres fans être fîmples. Ils ne dilènt 
rien qu'ils ne croyent vrai Ils ne 
veulent pafïèr que pour ce qu'il* 
font. Mais ils craignent fans cefïc 
de palTer pour ce qu'ils ne font pas. 
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„ ïïs font toujours au miroir pour fc. 

H „com- 
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„ cOTipofer, pour s'étudier, pourar- 
,, ranger leurs vertus en fymmétrie, 
^ pour compaflèr toutes kurs paroles 
^, & toutes kurs penfées, dansfccrain- 
^ te de feire trc^ , ou û^op peu. fis 
„ ne font pas à leur aife avec les autres, 
^ & les autres ne font pas à leur aife 
^ avec eux. Cki n'y trouve rien d'aï- 
„ fé , rien de libre , rien de natu- 
„ reL 
,9 Une perft»ine pleine de défauts 
qui rfm veut cacher aucun, qui ne 
cherche jamais à éblouïr , qui rfaP 
fède nt-takns , ni vertus, ni bonnes 
grâces , qui paroît ne fbnga: pas 
plus à eUe-mêmc au'à autrui^ qui 
fèmWe avoir perdu le tnoy , dont on 
eft fi jatoux , qui eft comme étran- 
gère à regard de foi-même eft une 
perfonne qui plalt infinmient malgré 
lès défauts. Au contraire, uneper- 
5, ibnne de talens , de vertus aap&s, 
„ de grâces attérieures , fi eiteeft trop 
„ ccHnpofêe, fi elkparc^ toujours a^ 
„ t«itive à dle-même , fi ^ aiïeéte le» 
^ meilkureis cho&s , eft une perfonne 
99 dégoûtante, ennuyeufèôc contre la^ 

„ quel- 
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„ qudle chacun fe révolte. Voilà le 
y^ goût de Dieu & des bonimes. 

Quelque aimable que fut la Ibciété de 
Mr. de Cambray dans le pubHc^e rétoit 
mfiniment plus dans le fecrët avec fès 
amis. L'amour divin étoit en lui une 
four ce intarifïable de ranûtiéla fdus pu- 
re, la plus tendre, la i^us généreufèi 
Je ne peux mieux pendre les fentimen» 
de fon cœur que par une Lettre à 
Mt, le Duc de Bourgogne fon Elève. 
„ L'amitié divine, dit-il à ce Prince^ 
rfeft pas toujours fenfible Scaffec- 
tueufe , mais elle eft vraye , intime^ 
fidelle, confiante & efficace. Elle a 
même fes toidreflès, 8t fes tranlporti* 
Une ame, qui fèroit bien à Dieu, na 
feroit plus d^chée & reiïèrrée pai? 
les fàufles délicatefles , & par le^ 
inégalk^ t»zarres de Pamour pro- 
pre. Uamour porteroit tout, fou^ 
fy fiiiroittout , eipéreroit tout pour nôtre 
fy anû L'amour fîirmonteroit toutes 
^ les peineis. Du fond du cœur il fè 
;, répancfcôit fur les fens. Il s'attend 
sy dnroit fur les maux d'autrui , no 
9, comptât»; pour rien les fiens. Ilcon- 

Ha ^, foie- 
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„ fôleroit, fl attendrit, il fe propor- 
„ tionnerdt , il fe rappetiflèroit avec 
„ les petits , il s'éleveroit avec les 
,j grands. Il pleureroit avec ceux qui 
„ jdeurent, ilfe réjouïroit avec ceux 
„ qui fè réjouïflènt. Il feroit tout à 
„ tous , non par une apparence for- 
99 cée , & par une démonftration fë- 
,, che, mais par l'abondance du cœur, 
^ en qui Tamour divin feroit une fbur- 
„ ce vive pour tous les fentimcns les 
„ plus tendres, les plus forts, les plus 
„ proportionnez. Rien n'eft fi fèc , fi 
„ dur, fi froid, fireflerré qu'un cœur 
„ qui s'aime feul en toutes chofès. Rien 
„ rfeft fi tendre, fi ouvert , fi vif, fi 
„ doux, fi aimable, fi aimant, qu'un 
„ cœur que Famour divin poflede & 
„ anime. 

Mr. de Cambray ménageoit les amis 
avec une délicatefle infinie, il vovoit 
leurs défauts & les fupportoit avec aou- 
ceur. U attendoit le moment de leur 
en parler , le fidfilïbit quand il étoit 
venu, & favoit aflaifonner feS.avis de 
telle forte que les véritez les plus de- 
iàgréaUes ne dégoûtoient jamais. 

„ Ceft 
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„ Ceft fouvent , dît-il , par iiriper- 



„ feéHon qu'on rq^rcnd les imparfaits. 
„ Ceft un amour propre , (iibtil , & 
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pénétrant qui ne pardonne rien àlV 
mour propre d autrui Les paffion* 
des autres paroiflènt infiniment ri- 
dicules , & infupportabîes à quicon- 
que eft livré aux fiennes. Uamour 
de Dieu eft plein d*égards ; de fup- 
^ ports , de ménagemens , de condeP 
„ cendances. Il ne fidt jamais deux 
„ pas à la fois. Moins on s'aime , plu» 
„ on s'accommode aux împerfèéhora 
„ d'autrui, pour les guérir patiem- 
„ ment. On ne feit jamais aucune in- 
„ cifîon fans mettre beaucoup d'onc- 
^, tion fur la playe. On ne hazarde 
„ aucune c^ration que quand la na- 
„ ture indique elle-même , qu'elle y pré- 
„ pare. On attendra des années en- 
,, tiéres pour placer un feul avis falu- 
^, taire. 

Rien n'eft plus beau que ce qu'il feît 
dire là-deffiis par Socrate à Timon , le 
Mifantrope , dans fes Dialogues de^ 
Morts. „ La Vertu imparité fucr* 
» combe dans le fupport des impeF» 

H 3 „ fedlions 
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?, fedHons d'autnii. On s'aime encore 
9, trop fctt-même pour pouvoir to^6ur$ 
^ fupporter ce qui eft contraire à fbn 
^ goût & à fès maximes. Us^x^ixc 
^ propre ne veut non jdus être cootre- 
a, dit par le vice que par la vertu. La 
j, vertu imparfaite eu ombrageofè, 
^critique, âpre, févére &in^laca- 
j, ble. La vraye vertu eft toujours 
3, égale, douce, ai&ble, comipatii^ 
^ fantç. Elle prend tout fur die 5c 
^ ne Ibn^e qu'a f^re du bien. Voilà 
„ le prinape de vertu GOiï^)âtiflàntç 
„ pour autrui & détachée de fcH-mê- 
^ me qui eft le vrai lien de la Soçié- 
>, té. 

Cette douceur n'en^chok par Mr. 
de Cambray de dire la vérité àfesamis 
qui avoientla force de l'entendre. Voi- 
ci un trait qui marque également cette 
fermeté & la connoillance délicate qu'il 
avoit du cœur humain. 

„ Le fi?nd que vous avez nourri 
„ dans vôtre cœur depuis l'enfance 
„ eft un amour propre effréné & dé- 
„ guifé fous l'apparence d'une délica- 
M telle & d'une générofité héroïque. 

» Vous 
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„ Vous voudriez toujours vous ou- 
„ blier vous-même pour vous donner 
„ aux autres ; mais cet oubli tend à 
„ vous faire l'idole de vcms-mêttie , & 
,, de tous ceux pour qui vous pardflèz 
„ vous oublier. L'oubli de. loi-même eft 
„ fi grand que l'amour propre même 
„ veut l'imiter & ne trouve point de gioi- 
„ re pareille à celle de n'en chercher au* 
„ cune. Qu'y a-t-il en effet de plus 
doux & de plus flateur pour un 
amour propre fenfé & délicat que 
„ de fe voir applaudi juiques à ne paP 
„ fer plus pouf un amour propre. 

Mr. de Cambray en parlant avec 
cette franchife à fes amis vouloit qu'ils 
lui parlaflènt de même. Voici comme 
il leur écrit. 9, Je vous demande plus 
^ que jamais de ne m'épargnerj point 
„ fur mes défauts. Quand vous ea 
„ croirez voir quelqu'un que je n'aU'» 
jj rai peut-être pas , ce ne fera point 
„ un grand malheur. Si vos avis me 
yy blelfent , cette fenfibilité me mon- 
„ trera que vous avez trouvé le vi£ 
Ainfî vous m'aurez toujours fidt ua 
grand bien, en m'exerçant à la po* 

H 4 lâtefle 
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,, riteflè &enm'accoûtumant à êt^e^^ 
„ pris. Je dois être plus rabaifïë qu'un 
„ autre à proportion que je fiiis plus 
„ élevé par mon caraftére. J'ai befoin 
„ de cette fimplicité , & j'efpére qu'd- 
„ le augmentera nôtre union loin de 
99 Taltérer. 

L'abfence ni la diftance ne dimi- 
nuoit point Tamitié de Mr. de Camb«-ay. 
Tout le tems de (on exil , il fut dans 
lane grande réparation d*avec ï^s an- 
ciens amis. Mais il réalizoit leur pré- 
fence par la tendreflè d*un cœur qui 
«'unit a ce qu'il aime dans Timmenfité 
Divine. Voici comme il leur écrit. 

„ Demeurons tous dans nôtre uni- 
„ que centre , où nous nous trouvons 
„ fans cefle, & oii nous ne (bmmes 
„ tous qu'une même chofe. Nous fbm- 
„ mes bien près les uns des autres fans 
„ nous voir , au lieu que les gens qui 

fe voyent à toute heure font bien 

éloignez dans la ' même chambre 
„ Dieu réunit tout , & anéantit toutes 
„ les plus grandes diftances à l'égard 
»> des cœurs réunis en lui. O ! qu'il eft 
n vilain d'être deux , trois , quatre II 

u ne 
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*,, ne faut être qu'un. Je ne veux coo* 



^ noître que Tunité. Tout ce qu'on 
„ compte au de là vient de la divifion» 

9f 



Fi ! dœ amis. Ds font plufieurs , 8c 
„ par confëquent ne s'aiment guéres. 
„ Le moi s'aime trop pour pouvoir ai- 
„ mer ce qu'on aj^lle lui & elle. 
^ Soyons donc tous unis par n'être 
„ rien que dans nôtre centre commun, 
„ où tout eft un fans diftindtioa Ceft- 
„ là que je vous donne rendez,-vous & 
„ que nous habitons enfemble. Ceft 
„ dans ce point indivifîble que la Chi* 
„ ne & le Canada fe viennent joindre^ 
„ Je ne laifle pas de fèntir vivement la 
„ privation de vous voir. Mais il la 
„ faut porter en paix tant qu'il plaira 
y, à Dieu & jufques à la mort s'il le 
„ veut. 

Tout lui étoît coimnun avec lès anris; 
D n'étoit avec eux qu'un même efprit, 
& qu'un même cœur. „ O ! qu'il fe- 
„ roit beau , difbit-il fouvent , de voir 
„ tous les biens en commun , & que 
„ chacun ne r^ardât plus fes lumié» 
,, res & fes vertus , fes joyes & (es ri* 
^ chdles. comme fbn bien particulier* 

H s ^ C'efl 
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i^ Ceft ainfi que fe^ Saints dans le Cicj 
,, ont tout en Dieu ôns avoir rien k 
„ eux Ceft un bien infini & commun 
dont k flux & reflux f^ leur raflàr 
(î«nei^, & reçoivent chacun feloa 
^^ famefure. Us renvoyent tout. EMeu 
^^ eft hii feul toutes onoLes en tous, & 
^, rien n eft à aucun d^eux e» parricu^ 
^^ fier. Ils fîDot tous dénuez d^ns cet* 
te pdfeffion de Hnfini* Leur béati- 
tude vicftt: de leur pauvreté. L'une 
& l'autre ^ padàite. Si les amis en- 
troient ici bas dans cette pauvreté 
, dfe{|)rit,dan9 cette c<î»afimunauté des 
,j bië!*fâ temporels & fpiritnds, onn*en- 
^, tenà»oit plias ces paroles ftoidies Ai 
„ lUr^Sa du Mien. Nous ferions tous 
^ pûiivres & riches tout enfembîe dans 

•' ' Përfbnnen'êtoit phis- abandonnée à 
^kVôlonté^Divineqiie Mr. de Qaftbray^ 
& cependant perfonne rfétott plus fm^ 
fibte a la p«te de fes amis. La vertu 
ftrouche 1k gk>r£e dans Uinfënilbilité 
d'un naturel dur , mais la^ vraye vertu 
régie leS' piaâSons fans lôs éi^d^e y & 
Mailler^ ksiâadfflens buD^s Su di* 
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vins fans qu'ils fè détruifent Nfr. de 
Cambray pleuroit amèrement la mort 
de (es amis. Il ne cachoit point fès 
krmes , il ne cherchoit pas à les rete- 
nir par une force philofophique. Qu'il 
ëtoit beau de voir ce grand homme de- 
venir enfant par la tendrefle de Tamir 
dé. Mais au milieu de fes douleurs il 
confèrvoit (à tranquillité , & confbloit 
ceux qui pleuroient , comme lui y la 
mort d'un Anû vertueux. Voici com^ 
me il leur parloit ou leur écrivoit. 

„ Unifions -nous de cœur à celui 
„ que nous regrettons. H n'eft pas éldr 
^, gné de nous en devenant invilîble. 
fy U nous voit , il nous aime , il efl: 
^ touché de nos belbins. Arrivé heur 
^ reufement au Port , il prie pour nou« 
^ qui fbmmes encore expolèz au nau- 
^ frage. Il nous dit d'une voix fecret- 
^ te. Hâtez-vous de me rejoindre. Les 
„ purs Elprits voy ent ,. entendent , air- 
^ ment toujours îeurs vrais amis dans 
^ nôtre centre commun. Leur amitié 
,3^ eft immortelle comme fa fburca Les 
^ Incrédules n'aiment qu'eux-ntôiiles , 
^ îftitrcment ils dévoient fc dcfèlpérer 

H 6 » de 
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5, de perdre à jam^s leurs amis. Maïs 
^ ramkié ttvine change la Société vi* 
,, fîble daiK une Société de pure foi 
„ Elle pleure; mais en pleurant elle fè 
,, confole par Pefpérance de rejoindre 
jy fes amis dans le païs de la Vérité, 
,, & dans le fèin de Famour même. 

Voici un tr^t d'un autre ftyle,maîj 
où les mêmes fentimens tendres régnent. 
Il diibit les mêmes choies dans un diF* 
férent langage félon le goût de chacun 
à qui il parloir. 

„ Les vrais anris font nôtre jJus 
^ grande douceur , & nôtre plus gra»- 
„ de amertume. On (èroit temé de de- 
^ firer que tous les bons amis s'enten** 
^ diflènt pour mourir enfèmble le mê- 
„ me jour. Ceux qui n'aiment rien 
^ voudroient enterrer tout le genre 
^ humain , les yeux fecs & le coeur 
„ content. Ils ne font pas dignes de 
„ vivre. Il en coûte beaucoup d'être 
^ fenfîble à l'amitié , mais ceux qui 
„ ont cette fenfilâlité feroient honteux 
„ de ne l'avoir pas. Ils aiment mieux 
^, foufïrir que d'être infenfîUes. 

Tel étoic Mr. de Cambray pour fès 

ami^f 
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unis. Les qualitez de ùm cœur lur* 
pailbient encore celles de fbn efprit 
quelques grandes qu'elles fiiflent. 

Vers Tan 1709. un jeune Prince paP» 
[à quelque tems chez lui H eut plu*- 
Geurs conférences avec ce Prince, (jui 
récoutoit avec vénération & docilité. 
n lui recommanda fiir toutes choses de 
ne jamais forcer fes fujets à changer 
leurReli^on. Nulle puîflance humaine 
ne peut forcer, lui dit-il, le retranche- 
ment impénétrable de la liberté du 
cœur. La force ne peut jamais perfîia- 
der les hommes ; dùie ne fait cpie des 
hypocrites. Quand les Rois fe mêlent 
de Religion , au lieu de la protéger «ils 
la mettent en fervitude. Accorœz, 
donc , à tous la tolérance civile ; non 
en approuvant tout comme indifférent, 
mais en fouflSrant avec patience tout ce 
que IMeu fbuf&e , & en tâchant de ra» 
mener les hommes par une douce per- 
iuafîon. 

lui tint , fur la Politique le même 
iangage que Mentor tient àTélémaquc» 
Il lui fit voir les avantages qu'il pouvoit 
tirer de la forme du Grouvemement de 

H 7 fOQ 
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fbn Païs 9 & des égards qu^ devdt 
avoir pour fbn Sénat. Ce Tribunal ^dk» 
il , ne peut rien ans vous. N'étes-vous 
pas aflèz puiflant ? Vous ne pouvez 
rien làns luL N'étes-vous pas heureux 
d'être lil^re pour feire tout le bien que 
vous voudriez , & d'avoir les mains 
liées 9 quand vous voulez faire le md > 
Tout Prince fàge doit fbuhaitcr de r^ê- 
tre que l'Exécuteur des Loix , & dV 
voir un Confeil fuprême qui modère 
£bn autorité. Uaut(Mité paternelle çk 
le premier miodelle des Gouvememens. 
Tout bon père doit agir de concert 
avec fès ^oSasos les j^ fag^ Se les 
plus expérimentez. 

Cefl aînfi que Monfîiçur de Can> 
bray chef choit le bonheur cfes. autre 
peuples , en fè regardam comme Ci- 
toyen de FUnivers. Je vais donner id 
;une idée générée de fès principes fur 
la Pokiqjue, répandus dans lï^Téltm^ 
que & dans fès t>mlogues des jMorts^ 
àotit il entrétendit fbuvent ce jeune 
Prince pendant fon fejoui: à Can&ray. 

Toutes les Nadons de la Terre ne 
lom que tes d^reotes âumilles d'une 

mênie 
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même République dont EHeu eft le Pe* 
re commun. La loi naturdle & univer- 
Eyie , félon laquefle il veut que chaque 
&nùlle foit gouvernée, eft de préférer 
le Bien public à Fintérêt particulier. 

Si les hommes fuivoient cette Id na- 
turdle, chacun feroit , par nûfon , & 
par amitié , ce qu^il ne fait à préfènt 
que par intérêt , ou par crainte. Maia 
les pafïîons nous aveuglent, nous cor- 
rompent, nous empêchent de connoî* 
Ëre , & tf aimer tette grande loL II a 
Èdlu l'expliquer , & la faire exécuter 
par àçsLoix civiles jSiLipu confëquent 
établir une Autorité fuprême qui juge 
en dernier refïbrt , & a qui tous peu- 
vent avoir recours comme à la fburce 
de rUmté Politique y & de V Ordre Ci^ 
nM , . autrement il y auroit autant de 
Gouvememens artiotraires que de Tè- 
tes. 

L'amour du Peuple , le Bien puMc ^ 
Rntérêt général de la Société eft donc 
la Loi immuable & univerfèlle des Sou- 
verains^ Cette Loi eft antécédente à 
tout contrat. EHe eft fondée fur la na*- 
Rire mênsé , elle eft ta ilburca & la ré- 
gie 
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gle de toutes les autres Loix. Cduîquî 
gouverne doit être le {Jus obéïlïànt à 
cette Loi primitive, tt peut tout fur les 
Peuples , mais cette Loi doit pouvoir 
tout fur lui. Le Père commun de la 
grande Famille ne lui a confié fes en- 
fàns que pour les rendre heureux. D 
veut au*un feul homme ferve par (à fa- 
geflè a la félicité de tant d'hommes , & 
non que tant d'hommes fervent par 
leur mifére à flater l'orgueil: d'un feuL 
Ce n'eft point pour lui-même que Efei 
Ta &it Roi II ne l'eft que pour être 
l'homme des peuples , & il n'eft digne 
de la Royauté qu'autant qu'il s'oublie 
pour le Hen public. 

Le Defbotifîne tyrannique des Sou- 
verains eft un attentat fiir les droits de 
la fraternité humaine. C'eft renverfèr 
la grande loi de la Nature, dont ils ne 
font que les Confervateurs. LeDefpo- 
tifme de la multitude eft une puiflànce 
folle & aveugle qui fe forcené contre 
elle-même. Un peuple gâte par une li* 
berté exceffive eft le plus infupportable 
de tous les Tyrans. La fagefle de tout 
Gouvernement confifte a trouver le 

miliea 
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mifieu entre ces deux extrêmitez af&eu- 
fts , dans une liberté modérée par la 
feule autorité des Loix. Mais \^s hom- 
mes aveugles & ennemis d*eux-mêmes 
ne fauroient fe borner à ce jufte mi- 
lieu. 

Trifte état de la Nature humame! 
Les Souverains jaloux de leur autorité 
veulent toujours l'étendre. Les peuples 
paffîonnez pour leur liberté veulent 
toujours l'augmenter. D vaut mieux 
cependant foufFrir pour l'amour cîe 
rOrdreles maux inévitables dans tors 
les Etats, même les plus réglez, que 
de fècouer le jougde toute Autorite en 
te livrant fans celle aux fureurs de la 
multitude, qui agit fans régie , & fans 
loi. Quand l'Autorité fupreme efldonc ^ 
une fois fixée par les Lcnx fbndamen* 
taies dans unfeul , dam peu , ou dans 
t>Iu fleurs , il faut en fupporter les abus^ 
[î 1 on ne peut y remédier par des voyes 
compatibles avec l'Ordre. 

Toutes fortes de Gouvememens 
■ont néceiïàirement imparfeits , puif^ 
qu'on ne peut confier l'Autorité fupre- 
me qu'à des hommes. Et toutes fortes 

de 
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de Gouvememens font bonnes , quand 
ceux qui gouvernent (iiîvent U fr^nk 
Loi du Bien public. Dans la Théorie, 
certaines formes paroifîent meilleures 
que d'autres ; mais dans^ la pratique la 
foiblefTe ou la corruption des hommes, 
ilijcts aux mêmes paflfons , expofent 
tous les Etats à des Inconvéniens , à 
peu près égaux. Deux ou trois hom- 
mes entraînent prefque toujours le Mo 
narque ou le Sénat. 

On ne trouvera donc pas le bonheur 
de la Société humaine en changeant & 
en bouleverfant les formes oeja éta- 
blies ; mais en inlpirant aux Souverains 
que la fureté de leur Empire dépende 
du bonheur de leurs fiijets , & aux 
peuples que leur folide bonheur de- 
mande la fubordînarion. La Liberté 
lans ordre eft un Libertinage qui attire 
le Defpotifme. L'Ordre fans la liberté 
eft un Efclavage qui fè perd dans l'A- 
narchie. 

D'un côté , on doit apprendre aux 
Princes que le Pouvoir fans bornes eft 
une frenefie qui ruine leur propre au- 
torité. Quand les Souverains s'accou- 
tument 



lent à ne connoître d'autres loix 
; leurs volontez ablbluës , ils fap* 
itle fondement de leur Ptullancc, 
iendra une Révolution foudaine 8c 
lente , qui loin de modércF leur Au- 
ité exceiïîve Tabattra fans reflbur- 

D'un autre côté , on doit enfèigner 
i peuples , que les Souverains étant 
)ofez aux haines , aux jaloufîes , aux 
7Ûës involontaires qui ont des con- 
[uences affreufes , mais imprévues, 
aut plaindre les Rois & les excufer^ 
j hommes font malheureux d'avoir à 
î gouvernez par un Roi ^ qui n'efl 
un homme fèmblable à eux. Car il 
droit des Dieux pour redreflèr les 
nmes. Mais les Rois ne font pas 
ins infortunez n'étant qu'hommes , 
ft à dire, foibles & imparfiits , d'a- 
r à gouverner , cette multitude in- 
nbrable d'hommes corrompus , & 
mpeurs. 

C'eft par ces maidmes , qui con- 
nnent égalcntent à tous les Etats, 
; le fage Mentor cherchoit le bon- 
ir de la Patrie , en confervant la 

fub. 
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fubordination des rangs , conciKok la 
fibcrté du peuple avec robéïdànce aux 
Souverains , rendoit les hommes tout 
cnfemble bons Citoyens , & fidelles 
Sujets , fournis fans être efclaves , li- 
bres fans être efftenez. Le pur amour 
de VOrdre efl la fburee de toutes î^ 
vtiXMs politiques auflî bien que de tou- 
tes ^t'^ vertus divines. La même unité 
de principes régne dans tous fès fenti- 
mens. 

Le Prince goûta ces maxi- 
mes ; & il manda depuis à un Seigneur 
étranger, qui lui avoit envoyé la nou- 
velle Edition du Télémaque. Toute ma 
gloire fera de régner félon les préceptes 
de Mentor. 

Mr. de Cambray fut fî charmé des 
qualitez de ce jeune Prince, qu'il écri- 
vit à Mr. le Duc de BeauviUiers la Let- 
tre fiiivante. 

A Cambray ce i $;. Novembre ijog» 

y ai vu plufieurs fois affezlrbrewenf 

le D cf je croiSj Alonfieur^ vmi 

devoir dire ta bonne opinion que f en ai. 

U 
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^aroît fenfé , doux , égal & mefuré 
tout. Il entend bien ks véritez, qtion 
dit , ér paroît les aimer. On voit 
lui le goût de la Pertu^ & desprin- 
es de Religion^ furie/quels il veut ré- 
r fa conduite. Il Je pojffede ^ & il 
it tranquillement , comme un hom^- 
* fans humeur , fans font aifie^ fans 
gatitéy fam imagination dominante^ 
i con fuite fans cejje la raifon , dr qui 
cède en tout. Il fe donne aux honu 
'S par devoir 9 & eji plein d'égards 
ir chacun d'eux. On ne le voit ni las 
saffujettiry ni impatient de fe dé^ 
rrajjer pour être feul & tout À 
, ni dijtrait , ni renfermé en foi* 
*me au milieu du public. Il eJi tout 
tier à ce qu'il fait* Il eJi plein dedi* 
ïtéfans hauteur Jl proportionne fes at^ 
ttions érfis difcours au rang & au mé^ 
e. Il montre une gayeté modérée J^un 
wne meur. Ilparoît tout aux hom* 
'sfansfe livrer à aucun. D'ailleurs 
te comp lai fonce n'jefk fufpeSie ni de 
bleffe ni de légèreté. On le trouve 
mjCj décifif^ précis. Il prend aifé^ 
*nt fm parti pour les chofes hardies 

qui 
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qui doivent Im coûter. Je kvisfmr^ 
tir de Cambray après des accès défié 
vre qui revoient extrêmement abattu 
four retourner à t Armée ^ fur des br m. 
de batatUCy qui étoient forts incertains 
j^cunde ceux y qui et oient autour à 
lui , fiauroit ofé hu propofer de retarder 
fon départ^ et d attendre Jt autres mu 
celles plus pofitives. Si peu qtiil em 
laijfé voir airréfolutim , chacun tim^ 
roit pas manqué àe lui crier , qtitl failm 
attendre encore un jour ; & il aurtà 
perdu Foccafton dune bataille^ où ih 
montré un grand courage , qui lui a at 
tiré une haute réputation jufques dan, 

les Païs Ennemis. En un un mot 

ilfe prête & s accommode aux hommes 
H a une raifon ér une vertu qui ejltou 
te dufa^e. Sa fermeté , fm égalité. 
fa manière de Je pofféder o* de ména^ 
ger les autres , fonjériemc doux dr cm* 
pUifanty fagajeté^ fans aucun jeuqUi 
defcend trop, bas , préviennent tout k 
public en fa faveur. 

Mr. de Cambray a été prdque toû* 
jours dans une intime ïaifon avec Nfe 
4e Duc de Bourgogne fon Elève. Ce 

jeune 
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jeune Prince fut quelques années après 
rexU de ce Prélat fans pouvcâr lui écri- 
re. A la fin il en trouva Toccafion. 
Voici comme il lui écrit à Tâge de 19 
ans. 

A Verfailles ce 22. Dec. 1701. 

„ Enfin, mon cher Archevêque, je 
^ trouve vttie occafion de rompre le 
„ fflence , où j'^ demeuré pendant 
n quatre ans. J'di fouflfert bien des 
,V maux depuis ; mais un des plus 
,, grands a été celui de ne pouvoir 
y^. pas vous témoigner ce que je fentois 
,, pour vouspen^t cetems ; &com- 
^ bien mon amidé augmentoit par vos 
,, malheurs, a^uteu d'en être refiroidia 
„ Je penfe avec grand plaifir, autems 
,', que je pourrai vous revoir ; mais je 
yj crains que ce tems ne foit encore 
ij bien éloigné. Je fuis révolté en moi- 
y, même contre tout ce qu'on a fitit à 
^ vôtre égard; mais il faut le foûmet* 
p^ tre à la volonté divine , & croire 
^ q^e tout cela cft arrivé pour nôtre 
»^ biea 

Depuis 
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Depuis ce tems ce jeune Prince fut 
dans un commerce fréquent de lettres 
avec Mr. de Cambrav. Voici le fty- 
le dont ce Prélat lui écrivoit. 

„ Enfant de St Louis , imitez vô- 
„ tre Père , fbyez comme lui doux, 
„ humain, acceflîble, af&ble, com- 
„ pâtifïant , & libéral Que vôtre 
^ grandeur ne vous empêdie jamais de 
„ defcendre avec bonté- jufques aux 
„ plus petits pour vous mettre à leur 
„ place, & que cette bonté rfîdbiblif- 
„ iè jamais ni vôtre autorité , ni leur 
„ refped. Etudiez fans cefle les hom- 
,» mes. Apprenez à vous en fèrvirCms 
„ vous livrer à eux. Allez chercher 
„ le mérite jufqu'au bout du monde. 
„ D'ordin^e fl demeure modefte & 
„ reculé. La Vertu ne perce point 
^ la foule. Elle rfa ni avidité , niem- 
„ prefïement Elle fe laifle oublier. 
„ Ne vous laiflez point obfëder par 
„ des efprits flateurs , & infînuants. 
„ Faites fentir que vous n'aimez ni 
„ les louanges m les bafïeflçs. Ne 
„ montrez de la confiance qu'à ceux 
f , qui ont le courage de vous contre- 

„ dire 
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„ dire avec refpeâ;, & qui aiment 
„ mieux vôtre réputation que vôtre 
„ faveur. 

„ Il eft tems que vous montriez au 
„ monde une maturité & une vigueur 
„ d'efprit proportionnées au befoin 
„ préfent. St.Louïs à vôtre âgeétoit 
„ déjà les délices des bons , & la ter^ 
„ reur des méchans. Laifîèz donc 
„ tous les amufèmens de Tâge pafle. 
9» Faites voir que vous penfez , & que 
99 vous fentez ce quHin Prince doit 
9, penfer & fentir. Il feut que les bon« 
„ vous mment, que les méchans vous 
99 craignent, & que tous vous effiment. 
„ Hâtez-vous de vous corriger pour 
99 travailler utilement à corriger les au- 
9, très. 

„ La piété n'a rien de foible, ni da 
,9 trifte, ni de gêné. Elle éli-^t te 
99 cœur. Elle m fimple & aimable* 
99 Elle fè fait tout à tous pour les ga- 
99 gner tous. Le Royaume de Dieu 
,9 ne confiftepas dans une fcrupuleufe 
„ obfervation de petites formalitez. 
99 II confifte pour chacun dans les ver-î 
99 tus propres à fon état. Un grand 

I ,> Prince 



„ Prince ne doit pas £èrvir Dieu de la 
.99 même^&çon qu'un fdikake, ou qu'ua 
„ fimple particulier. 

9» Saint Louïs s'efl fànâifîé en 
^ grand Rci U étoit intrépide à la 
^ guerre» déciiif dans les Confôls, 
^> mpérieur aux aucces hommes pai:la 
.99 noblefle de fes ièndmens, fans hau- 
.99 teur» {ans préfomptioQ, fans dure- 
^ té, Ilfùiv^oiten toufi les véritables 
.99 intérêts defk Nadoa.doQt.il écoitau- 
^ tant le Père que le Rcri. U voyoit 
^ tout de fes propres yeux danslesa^ 
.99 Êdres principales. Il étoit < a{^^Hé^ 
^ prévoyant 9 modéré , droit » dtfo* 
9»ix^daiÂisles Négociations: enfc^e 
99 que les Etrangers ne fè fioôent pas 
„ moins à lui que ï!^ propres Sujets, 
^9 Jamisds Prince ne fut plus fage pour 
^ pqlicer les. peuples & pour les rech 
^y dre tout enfçmble bons & heureux. 
^, naimoit avec téndref]^ & confiais 
^ ce tous ceux qu'iK devoio ainjiçrj 
^ mai$ il étoit fermepou); corriger ceux 
„ qu'il aimoit le plus. H étdr noble 
iy èc magnifique feloor les moeurs ^ du 
59 tems , mais fans Me &,fân$ luxe. 

^ Sa 
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^ Sa dépenfè qui étok grande fe fai* 
i> (bit avec tant d'ordre qu'elle nerém-- 
M pêchoit pas de dégager tout fon Do-- 
19 maine. 

99 Soyez héritier de fès vertus avant 
^ que de Têtre de là Courome. In- 
yy voquez-le avec confiàice dans vos 
^ befbins. Souvenez-vous que Ion 
„ fang coule dans vos veines , & que' 
99 TEiprit de foi , qui Ta (àndiâié doit 
n être la vk de vôtre coeur. H vous 
^ regarde du haut du Cid, 011 il prie 
„ pour vous, & où il veut que vous 
if régpiez un jour «1 Dieu avec lui. 
j9 Dniflez vôtre cœur au fîea Con- 
9» ferva Fili mi precepta Patris tuî. 

Après la mort de ce Prince , on^ 
dronva £à cafïètte pldiie de femblables 
Lettres. Madame de Maintenon les 
lut toutes au Roi. Voici une copie 
de la Lettre qu'EUe écrivit à cette 
occafîon à Mr. le Duc de Beauvil^ 
fiers. 

yy Je voulcMs vous renvoyer tout ce 
,^. qui s'eft trouvé de Mr. de Cambr^, 
^ dans la cafïètte de Mr. le Dauphin;.; 
^ mais le Roi a voulu les brûter liâ-mê- 
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„ me. Je vous avoue que j*en ai un 
^ grand regret. Jamais on ne peut 
9y rien écrire de fi beau , & de fi bon. 
„ Si le Prince que nous pleurons a eu 
,, quelques défauts ; ce n'eft pas pour 
„ avoir reçu des confeils trop timides, 
„ ni qu*on Fait trop flaté. On peut di- 
„ re que ceux qui vont droit ne font 
jy jamais confus. 

Ce jeune Prince mourut en Tannée 
17 12. Mr. de Cambray reçût les nou- 
velles de fa mort avec la douleur la 
plus vive , & Fabandon le plus par&it. 
Il pleura en père defolé, & cependant 
il difoit,iW ne ternit qaà remuer tmfé' 
tUj pour faire revivre ce Prtnce contre 
la volonté Divine y je ne le ferois pas. 
Mes liens font rompus. 

Ce ne feroit pas connoître rhom- 
me , que de s'ima^er que malgré la 
vertu la plus pure, on peut n'être pas 
attaché à un Prince formé de k,s mains, 
dontl'efprit, lafagefïè, les talens pour 
régner , & les vertus pacifiques fai- 
foient l'efpérance d'une Nation acca- 
Wée depuis long-tems par des guerres 
fanglantes. 

La 
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La mort d'un tel Prince confomma 
Mr. de Cambray dans le détachement 
de toute créature, &le fit paflèr aune 
vie divine où il n'afpiroit plus qu'à Tim- 
mortalité. 

Il vécut trois ans après Ion Augufte 
Elève; & vit mourir devant lui Mr. 
le Duc de Beauvilliers, & Mr. le Duc 
de Chévreufe iks plus intimes amis, & 
les confidents de fbn cœur. Rien ne 
Tattachoit plus à la Terre. 

La foûmiffîon , la douceur , le filen- 
ce , & rattachement inviolable qu'il 
avoit toujours marqué pour le Roi & 
pour FEglife, pendant tout le tems de 
Ion exil , avoient fait peu à peu une telle 
impreflîon fur Tefprit du Roi , qu'il revint 
entièrement de iès préjugez contre ce 
Prélat. Illefàifoitconfulter en plufîeurs 
occafions , & prit enfin la réfblution 
de le rappeller à la Cour ; mais la Pro- 
vidence en ordonna autrement 

Au commencement de l'année 171 Ç. 
il tomba malade d'une inflammation de 
poitrine qui lui caufa une fièvre con- 
tinue. Elle dura fîx jours & demi avec 
des douleurs très-aiguës. Pendant ce 

1 3 tems 



t«ns il donna toutes les marques d une * 
patience , d'une douceur, d'une fer- 
meté vrayément Ghtêdennei On ne 
vit rien en lui qui reflemblât ni à- la dé- 
votion timide qui appréhende les toun-^ 
toens étemels , ^m a. la ibfde philofo- 
phique qui fe Bvfe aveuglement à (à de- - 
ftinee fens crakite , ni dfpéîîance. H 
kiflEà '\^oir ji^u'au dàiiier foûjrir la. 
tranquillité d*iane ^me ,quis'àbandonne 
à l'amour infini : il ne prcwionça dans 
fes derniers moénens au lïùïeu de fes 
jdus vives douleurs que ces paroles : . 
Votrt volante fait fa,Ue^ & nm k^ 
fmefme. 

Le driquîémejour dé fe tealadie, fe ^ 
ièntânt afïbibKr de plus en |:dus , il die- 
ta la lettre iuiv^nte pour le Confej^ur; 
diïRoL. 
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A Cambray et 6. Janvier 171 f* 

9f JeviensderecevoirrExtfême*Ono 
„ don. Ceft dans cet état mon R. P. 
„ que je mè prépare à aller paroître 
„ devant Dieu , & que je vous fiip- 
,y plie inftamment de préfenter au Roi 
,y mes véritables fentimens. 
,, Je n*ai jamais eu que docilité pout ^ 
„. rEgWè , & qu'horreur pour les 
„ nouveautez. J'ai reçu la Condam- - 
^j natioii dé mon Livre avec la fîmplir - 
cité la plus abfbluë. Je n'ai jamais 
été un feul moment en ma vie , fans 
yr avoir pour la perlbnne du »Roi , la 
,y plus Vive reconnoiflance , le zélé le * 
^ plus ingénu, & ràttachemrat le plus 
,y inviolaole. 

Je prendra la liberté dé deman* 
der à Sa Majefté deux grâces , qui ^ 
ne rendent , ni ma perfbnne ni 
„ aucun des miens. La première eft 
„ que le Roi ait la bonté de me don- 
jy ner un Succeffèur peux , & régu- 
yy lier , bon & ferme contre le Janfè- 
yj nifme , lequel eft prodigieufement ' 
,y ..accrédité fur cette frontière. L'au- 

1.^4^ ,>;tre' 
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„ tre grâce efl qu*il ait la bonté (fa- 
99 chever avec mon Succefleur ce qui 
99 regarde monSëminmre, & f on union 
9» avec Mrs. de St. Sulpice. Je dois à 
99 fa Majefté le fecours que je reçois 
9» d'eux. On ne peut rien voir de plus 
99 Apoftolique ni de plus vénérable. 

99 Je fbuhaite à Sa Majefté une lon- 
99 gue vie dont TEglife auffi bien que 
^9 FEtat ont infiniinent befbin. Si je 
99 puis aller voir Dieu, je.lui demande- 
99 rai fouvent cette grâce. 

C'eft ainfi que ce Prélat mourant 
réunit dans un feul tr^t tous les (èntî- 
mens de Ion cœur & toutes les vertus 
de la vie j un grand defintéreflèment 
pour fa famille; • un refpeâ: parfait pour 
Ibn Roi y une docilité ablbluë pour 
FEglife; une tendrefïe paternelle pour 
Ion Troupeau. Ce dernier trait de fà 
vie eft un portrait tout entier. 

Après fe mort il fe trouva fans ar- 
gent & fans dettes. H mourut pauvre 
comme il avoit vécu. Je mets ici la pre- 
mière partie de fon Teftament pour fai- 
re voir Tunité & la continuité de fès 
fentimens jufques au dernier moment 
de fa vie. 

Até 
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Au nom du Père ^ du Ftls 
df" du Saint Ejprit. 



Uoi que ma Santé foit en fétat 
où elle eft d'ordinaire ; je dois 
^^me préparer à la mort. Ceft 
dansTette vue que je ^ & que j'écris 
de ma propre main ce préfent Tes- 
tament , révoquant & annuUant par 
celui - ci tout autre Teftament anté- 
rieur. 

Je déclare, que je veux mourir entre 
les bras dérÈglife Catholique,Apoftoli- 
que & Romaine ma Mère. Efieu qui lit 
dans les cœurs,& qui me jugera^ait qu'il 
n'y a eu aucun moment de ma vie , oi 
je n'aye confervé pour Elle une fbûmif^ 
fîon , & une docilité de petit enfant ; 
& que je n'ai jamais crû aucune des er- 
reurs qu'on a voulu m'imputer. Quand 
j'écrivis le Livre intitulé Explication des 
Maximes des Saints ^yt ne fongeai qu'à 
féparer les véritables expériences des 
Saints , approuvées de toute l'Eglife , 
d'avec les illufions des faux Myftiques, 

pour 
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pourjuftifierlesuns , & pour rejetter 
les autres. Je ne fis cet Ouvrage que 
par le côhïèîl des perfbnnes les plus- 
oppoféesi rfllufion; & je ne te fis im- 
primer qu'après qu'ils Teurent exami- 
né. Comme cet Ouvrage fiiriinprimé 
àParisenmonabfeïce,; onyntttfes 
Termes dé Tr^^U immbàMirey par 
r^ort à Jeftis-Chrift ; tefquels tii- 
toienrpdnt dans k corps de mon Tex- 
te original , comme certains témdns 
oculaires d'un très-grand mérite l'ont 
certifié , & qui avoicnt été rais à la 
margç feulement , pour marqner. udc 
petite luidkton qu'on nae confeifloit de 
faire en cet -cndroit-là ^ par une î^us 
[rande précaution. D'ailleurs^me fem^ 
)lc»t fur l^à vis dés Examinateurs*, que- 
lès Correctif, inculquez dans toutes tes 
pages de ce petit livre , écartoîenc 
avec évidence tous les feis faux & dan- 
gereux: c'eftfuivant ces CorredKfe que 
j'^ai voulu foûtenir & juftifier ce Livre, 
pendant qu'il m'a. été libre de le feire;* 
mais je n'ai jamais voulu fevorifer au- 
cune des erreurs en queftion , ni fia- 
ter aucune perfbnnc que je connufïè* 
en^être prévenue. . 

Dès^. 
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Dès que le Pape Inaoc«ît Xn. eût 
condamné cet Ouvrage , j'ai adhéré à 
fon Jugement du iornis de mcxa cœur^ 
& fans refhiâion , comme javois pro- 
mis d'abord de le faire. Depuis- le mo- 
ment de la condamnation , je n'ai ja- 
mais dit un feul mot pour juftifier ce 
livre. Je tfai longé à ceux qui Ta- 
voient attaqué , que pour prier avec 
un zélé fincér e pour eux , & que pour 
demeurer uni k eux dans la charité fra- 
ternelle. 

Je fbûmets à l'Emile Umverfèlle , & 
au Siège Apoûolique tous les Ecrits 
que j'îd faits , & f y cqndatnne tout ce 
qui pourroit m'avdr:: éfitepé au de là 
des véritables bornfc ; mais on ne doit 
m'attribuer aucun des Ecrits que l'on 
pourroit faire imprimer fous mon nom. 
Je ne reconnois que ceux qui auront 
été imprimez par mes foins , & recon- 
nus par moi pendant ma vie. Les au- 
tres pourroient, ou n'être pas de moi, 
& m'être attribuez fans fondement ,ou 
être mêlez avec d'autres Ecrits étran- 
gers ; ou être altérez par des Copit 
tes. A Dieu ne plaife que je prenne 
ces précautions par une vaine déUca- 

teflc 



tefTe pour ma perionne. Je crds feu- 
lement devoir au caraÛére Epifco- 
pal , qu'on ne m^impute aucune er- 
reur contre la Fw ni aucun Ouvrage 
fufpeâ 
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DISCOURS 

PHILOSOPHIQUE 

Sua 

X'AMOUR DE DIEU.' 

Pramére Partie. 

Preuves du Pur 

Amour. 

i Ous avons dé^ vu que FE^ 
s glife en profcrivant le Livre 
[ de Mr. de Carobray n'a îa- 
I mais voulu condamner Ie« 
A£tës du Pur Amour. Cet* 
te vertu defintéreffîe a toujours été b 
DDârine favorite de ce Prélat, la foui^. 
ce de Tes dilkraces & de fa gloire , hi 
«lûTde tous Kppnociptti > grand reP 
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fort de fon cœur , & le dénouement 
de toute la vie. Donner une idée jirfle 
de ïss fentimens fur cette Do6lrine, 
c'eft le peindre par le trait eflèndeL 
Ceft cç que je vais faire en me fèryant 
autant que je pourrai de fès propres 
paroles. ^ , ^^ » 

t Ses adverfarés difeht qu'il n'a pris 
cette DoiSrine que dans les eiîbrts de 
fa belle imagination , & nullement dans 
les idées de la pure Raifon. C*eft ce 
qui m'oblige de remonter aux premiers 
principes. J*en tirerai d abord les preu- 
ves de cette Doâxine. Je ferai voir 
enfuite qu'elle eft la fource de tous les 
fentimens nobles. Je montrerai enfin , 
qu'elle a été l'idée de tous les grands 
Philofophes. On trouvera dans la fé- 
conde partie les réponfès à toutes les 
objeftions. 

* L Le Souverain Etrefe connoît & 
il s'aime. Son amour . pour lui-même 
n'eft pas un mouvement aveugle , mais 
une complaifance éclairée fondée fur 
la vûë de fa perfeéHon. B aime toutes 
ïk^ créatures inégalement , félon qu'elr 

les 
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* Première Preuve par ITdéc de Dieu. 
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les lui refîemblent plus ou moins. La 
perfe£ïion de Dieu eft la régie primiti- 
ve de fon amour pour lui-même , & 
{>our tous les autres êtres. Or la régie 
a plus, parfeite des volontez finies eft 
lans doute celle de la Volonté infinie. 
Aimer Dieu pour lui-même & toutes 
chofes pour lui eft par conféquent la 
Loi univerfelle de toutes les Intelligen- 
ces. Dieu n'agit pas ici en Lé^ateur 
arbitraire , qui auroit pu donner une 
autre Loi à fes créatures. Ceft une 
Loi néceflaire , immuable , éternelle, 
qui coule de fa nature , & dont il ne 
làuroit f e difpenfer lui-même , ni aucun 
être raifonnable. 

* IL Telle efi la grandeur de Dieu , 
qu'il ne peut rien créer que pour lui- 
même. Il n'a befoin de rien , mais il 
veut tout , parce que tout lui eft dû. 
Quand il crée il ne fait que repréfen- 
ter au dehors ce qu'il eft au dedans. 
Les êtres raifonnables font . fes images 
vivantes. Il ne peut pas créer une In- 
telligence qui fe haiffe , parce que tou- 
te Intelligence eft bonne entant qu'elle 
reffemble à fon Original Mais la créa- 

a 2 turc 
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ture en s'aimant ne doit Vairiier qu'au- 
tant qu'elle çQ. mmable. Elle n'eft & d- 
le n'eft aimaUe qu'autant que Dieu hii 
commuimiue fans ceflè ion être & â 
perfeâioa Elle ne doit donc s'aimer 

gue par rapport à lui* L'amour propre 
ien réglé n'èft qu'Une fuite , ôc nulle- 
«lent la fource de oôtre amour pour 
X>ieu« L*amour de rA{/î^i*rw/ Grmi 
pour lequel nous fommés faits , doit 
être la railbn de nôtre amour pour 17»* 
j^nement Petit pour leoud nous ne 
Ibmmes pas faits. Voilà la Loi fonda- 
mentale de nôtre création. La créatu- 
re nç peut fan§ s'ériger en fàuflc Divi-- 
nité rien faire , rienpenfer , rien voiddr* 
pour elle-màne & pour Êi propre 
^oire. 

* ffl. L'Ordre eft fondé fur les diffê.. 
rensdegrez deRéaJité,que.Dieu a donné 
à chaque être. Aimer iHonl'ordre, c'eft 
aimer chaque créature félon le rang 
qu'elle tient dans cette échelle infinie 
d'êtres qui defcend par degrez depuis 
TEtre fuprême jufques au moindre être 
créé. Comme dans les chofès inani- 
mées , la grandeur de force fait la 
-grandeur du mouvement ; de même 

d«i5. 
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dans les Etres intèlligens la grandeur- 
de réalité ^ ou de perfedion doit faire 
le poids de Tamour. Sans cet Ordre^, 
Tharmonie des Efprits cékftes fèroit 
troublée fans ceiîè. Tous rfont pas le 
même degré dé béatitude , parce que. ^ 
tous rfôntpas une capacité- égale. Ôe^ - 
pendant ils ne font pas jaloux les uns 
à.çs autres. Il&voyent à découvert la. 
beauté dé cet Ordre que nous ne- 
voyons pas. Ils adhérent fans cefle à^; 
tout ce quSis y vôyent , & cet aquief^- 
cernent êiit;leur amoiax. 

* I Vi U Amour efl fe mouvement de - 
Tâme parteqiid elle tend, s'unit &s'at-- 
tache aux objets qu'elle apç>erçoit. On , 
peut s'attacher à un objet pour la per- 
feéHon qu'on y découvre ou pour le • 
plaifîr qu'il nous caufè. C'ëfl l'excel- - 
tence de l'objet , qui fait la perfè<ïHon : 
de nôtre amour. Plus Fobjet efl para- 
fait , plus nôtre amour efl imparfait ^ , 
fi nousytendons par un motif inà'gne. .. 
Si je n'aime Dieu que par cette feide 
raifbn , qtfil me caufè du plaifîr ; ce - 
a'efl pas lui que j'aime j c'efl moi-mê- - 
me. Je tends vers lui , je m'attache àl. 

•-^PatJaiiatttrc de rAm«tt.r 
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lui il eft vrai; mais je n'y tends & je ne 
m'y attache que pour moi. Le vrai 
amour au contraire eft une juftice 
qu'on rend à l'excellence de ce qu'on 
aime. Sa nature eft de fortir de foi, 
de s'oublier , de fe fàcrifier pour l'ob- 
jet aimé , de ne vouloir que ce qu'il 
veut , de trouver nôtre bonheur dans 
le fien. Tout le refte n'eft qu'un acci- 
dent qui n'entre point dans l'eflence 
de l'amour. 

* V. En parlant de l'amour profane 
rima^natîon imite ces traits de la fbu- 
veraine Raifon.^ Elle les applique mal, 
mais die les trouve dans le fond de nô- 
tre être. Dans toutes les peintures , 
qu'on nous fait des paffions nobles, 
l'on ne s'intéreflè aux Héros qu'au- 
tant qu'ils s'expolent à périr pour ce 
qu'ils aiment. C'eft ce tranfport & cet 
oubli de foi qui fait toute la beauté & 
l'élévation des fèntimens humains. 

Je conviens que ce tranfport n'efl 
jamais réel pour la créature. Elle n'a ni 
le pouvoir de nous enlever à nous-mê- 
mes , ni le droit de nous attacher à el- 
le. 

• Preuves tirées du fentimcnt. 
t L'Amour humain & héroïque cil uneîita- 
gc de rAmour Divin. 
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le. Noua ne l'aimons jamais hors de 
Dieu que pour la rapporter à nous d'u- 
ne manière fubtdle ou groffiére. Dieu 
ièul peut nous tirer hors de nous-mê- 
mes' en fe montrant infiniment aimable, 
& en nous imprimant fon amour. Ce 
qui eft Romanefque , injufte , impoffi- 
ble à l'égard de la créature eft , réel » 
jufte, & dû au fouverain Etre. 
* VI. L'amour propre même rend hom- 
mage à cette Vertu defintéreflée par 
les fubtilitez avec lefquelles il veut eii 
prendre les apparences. On ne dégui- 
îe fi finement tous les motifs d'amour 
propre dans les amitiez , que pour s'é- 
pargner la honte de paroître f e recher- 
cher foi-même dans les autres. Rien 
n'eft fi odieux qu'un cœur toujours 
occupé de foi. Rien ne nous flate tant 
que certaines aûions généreufes qui 
perfuadent au monde oc à nous-mê- 
mes que nous avons feit le bien pour 
l'amour du bien , fans nous y cher- 
cher. Tant il eft vrai que l'homme qui 
n'exifte point par lui-même n'eft pas 
fait pour lui-même. Sa gloire & fa per- 
fedion eft de fortir de foi pour s'abî- 

a 4 mer 

* L'Amour propre délicat prend ks appa* 
rences du Pur Amour. 
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«aer djtos ramour fimple. da Beau iii- 
iînL 

^ t VU. Le Pur Amour nous mipffc non 
j^ulânent de l^uts & noUes iëntîmens 
|>ôur.E)icu; il eftauffi la lource de 
tous les beaux fentimcîis humains,. 
C'eft par ce principe qu-oa ne fe re- 
garde plus comme un être indépen- 
dant , créé pour lcâ,.inais l'Univers 
xîoflitne une grande femille dont tou-- 
tes ks Nations ne font que dès bran-- 
ches différentes,, & tous tes hommes 
^rens , frères , & enfens d'un même 
Père commun qui veut que* nous pré- 
férions le bien général de fa &nille à 
aiQtre intérêt jparticulièr. 
. 4 VIII. C'eft pac. cette pure Charité 
qu'on transforme les vertus les plus 
communes en Vertus divinesi On de*- 
Vient aimable,, poli, dôfintérefîë, non 
pour plaire aux hommes , pour les 
éblouir, & pour les flater; mais pour 
les rendre bons, Jes fecourir, les fup- 
porter & vivre en paix avec eux , lors 
iQçme qu'on ne peut les eftimer. Cet- 
te PhilanjTopie. ctouce & patiente n'eft 

jamais 

t II cft la fource de toutes les ^ Vertus civt 
4- Jl reoi airoablç. dans kSoôâi^.. 
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pxrais la dupe ni dés médiatis > ni de$ 
kigrats, parce qu'dle ne leur deman- 
de rien , & qû'dle fe contente de fài^ 
re le bien pour le fèul amour du Bien. 
ikas e^érance dii fictour. 
. IX.tJ-;e^I^ainoureftlàlburcedé^ 
parfèites amitiez.. ^ U Amour propre 
^ mpatient, ombrageux, delicât, 8c 
,9 jaloux , plein dé • befbâns , 8c vuide ^ 
^ de mérite fe défie làns cefle 8c de fcri 
„ 8c des autres. Il fe laflfe , il fe dé- 
y, goûte , il voit bientôt le bout de ce 
^, qu'il croyoit le plus grand. Il vou- 
„ droit toujours le parfait,, 8c jamais* 
„ . ili ne le trouve. Il fe pique , il chan^ 
9, ge , il ne peut fe repofer nulle part. 
», L'amour de. Dieu, aimant fes amit; 
9, fans les rapporter à. foi^ lèsaimepa* 
„ tiemment avec: leurs défauts fans lés 
„ flater. Tout iui csft.bon pourvu qu^d . 
„ , aime ce que Dieu a M , 8c qu'il fup- 
„, porte la privation de ce que IX^ 
, , n'a pas fak. La Dodrine de Mr. de • 
Gambray porte le fentiment par tout 
dans la Religion 8c dans la Société. 

X. ^ L'Icfée dci Pur Amour eft une 
impreffiôn divine donnée à l'homme 

dès. 

+ 11 cft le lien des parfaites Amitiez. 
*^ ft cft ridée de tous les Pbilofophcs*.. 
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dès Ion orig^e. On en voit les traces 
chez les Payens mêmes. Ecoutons ce 
tranlport d'un Philofophe Perian, „ 
^ vous qui me conviez aux délices du 
99 Paradis, f Ce n'eft pas le Paradis 
^ que je cherche 9 mais Celui qui a 
9> fait le Paradis. 

On voit écrit fiir le Tombeau d*un 
Roi de Perfè cette Infcriptioa „ Uhom- 
9> me Pieux ne doit pas aimer Dieu en 
„ vue de la Récompenfe. 

* L'Empereur Marc Antonin , & 
.tous les vrais difciples de Zenon font 
pleins de cette Maxime, quTlfàut aimer 
Ja vertu pour la vertu même. Il eft 
vrai qu'ils croyoient qu'on trouvoit le 
bonheur dans la vertu ; mais ils ne di- 
Ibient pas qu'il fàlloit aimer la vertu 
pour le plailîr qu'on y rencontre. Ils 
enfeignoient au contraire l'Amour le 
plus deiintéreffé de ce qu'ils appelloient 
l'Honnête. „ L'Univers , difoient- 
„ ik , n'eft qu'une Ville dont les Dieux 
,, & les hommes font les Citoyens , & 
„ dont le Prince & le Père commun 

efl le Dieu fuprême. La Loi felcn 

laquelle cette famille eft gouvernée 

eft 



99 



t Voyages de Chardin. T. f. 
• Marc Antonin. 
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9» eft la Raifon fouveraine de ce Père 
9> commua L'Honnête n'eft autre 



9> 

99 

99 

9»- 

99 

99 

9> 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 

99 



que cette Loi étemelle, & la Vertu 
eft le Culte & l'Amour de l'Honnê- 
te pour fa propre perfeélioa (^) 
„ f Le Beiiu , dit Platon , ne con- 
fifte en aucune des chofès particu- 
lières fur la Terre,* ni dans le Ciel. 
MaisleBeau eft lui-même par lui-même 
toujours uniforme à (bl {h) L'Amour 
de ce Beau immuable divinife l'hom- 
me, il le tranfporte, il le ravit à lui- 
même. L'homme ne peut être heu- 
reux enToi , & ce qu'il y a de plus 
divin pour lui, c'eft de fortir de foi 
par Amour, {c) Comme le plus 
injufte de tous les hommes , dit le 
même Philofophe , feroit celui qui 
en commettant tous les Crimes pat 
feroit pourjufte, ôcjouïroit ainfîdes 
honneurs de la Vertu, & des plaî- 
firs du Vice. De même le parfait 
jufte feroit celui qui mmeroit lajufti- 
ce pour elle-même & non pour les 

/» 6 9, hon- 



(4) Cic. delfi^. & fin. Réflcx. Moral, de 
TEmp. Marc. Ant. 
t Platon. 

{b) Dial. de Triton. . 
(0 Dans le Ftftin. 
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•M honneurs Se ks.plaiiks quiraccom* 
.^ pagoœt» qw. pcâlcroit pour injufte 
,, en pratiquant ut pluï^exwise juâtce, 
y^ qui ne fe lai/Ièr<»( point toucher p^ 
^y les in&mies & les inaux » mais qui 
,9 diemeureroit immoliâle dans Tamour 
yj de la juftice» wxk parce qu'elle efi 
^ délc£iable s mais psuce qpi'elle eft 
^, jufte, (a) 

99 tQu*eft-ceque laLoi, ditHero 
^, des Gouverneur d'Alexandrie? 
^f Qu'eft-ce que l'Ordre, qui lui eft 
.,, conferme > Qu'eft-ce que lamour 
.„ fondé fur cet Ordre? LaLcn, c'eft 
>,, llntelligençe qui. a créé toutes cho- 
.„ fes. L'Ordre eift le rang. qu'EUe 
„ leur a donné convenablement à leur 
^ dignité. UAmour conferme à cet 
,j» Ordre eft de préférer ce qui eft plus 
^ parait à ce qui eft OKÎnsp^^ttnoa 
p^. feulement d^toiisIç$. genres 9 niais 
•, dans toutes, los cfi^^rentcs eQ)ér 

SI Çe^- (*) 

Enfin tous les Légiflatçurs. Payens, 
&tous les Philofbpngs ont fùppolë 
comme un principe fondamental de 

- la 

(i») Rep. L.i. 

t Hicroclcs. 

(è) Trad. de M. Dadér ^ i$^ 
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k Société auffi bien que de la Morale, 
qu'il faut préférer le Bien public à foi, 
non par efpérance de quelque intérêt, 
mais par le ièul amour du Beau , du 
Bon , du Jufte , du Parfait. C'eft cet ' 
Ordre auquel ils croyoient devoir rap- 
porter tout , & foi-même autant que 
tout le refte. Il ne s'agiflbit pas de fe 
rendre heureux en fe conformant à cet 
Ordre. Il falloit au contraire fc dé* 
volier, périr, fefacrifier, fè compter 
pour rien , quand l'Amour de l'Ordre 
l'exigeoit. 

On trouve des veftiges de cette Mo- 
rale liiblime , également éloignée de la 
.fuperftition,& de l'incrédulité, dans les 
PÈlofophes de tous les païs , de tous 
les tems, de toutes les Religions, In- 
diens, Chinois, Arabes, Perouviens. 
La Raifon univerfelle , quiéclaire tous 
lés elprits, enfcigne les mêmes véritez 
immuables à tous ceux qui la confiil- 
_tentavec attention. Il n'eft pas quet 
tion ici de ce que les Payens ont feit ,• 
mais de ce. qu'as ont cru devoir dire 
pour parler dignement delà Vertu. 

C'eft cette Philofophie fondée fiir 
les principes les plus fublimes , fource 

b des 
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des fèntîmens les plus nobles , rdpc^ 
tée par tous les grands hommes du Pa- 
c^nifme que Mt. de Cambray a dcve 
topée , épurée , prouvée par la Trar 
dition confiante, univerfèlle, fuccefli- 
ve des Patriarches, des Prophètes, & 
des Apôtres , des Martyrs , des Solitai- 
res , & des Contemplatif canorûfez, 
des Saints Pères , des Do6teurs ap^ 
prouvez , & des Fondateurs des Or- 
dres. Ceft encoreune fcris cettepure 
Théolo^e que ITEglife tfa jamais vois- 
in condamner en interdifant Tulàgedes 
expreflîons fautives , & hyperbofiques 
des Saints. 

Pénétrez de ce qui eft dû à la (bih 
Veraine Perft6tion, ces divins amans 
fembloient oubfier qudquefbis leur-être 
& leur ffien-ctre propre. Alors ik oiit 
fèit des fuppofitions impoflîbies. Il ont 
«Û à!t% idées qui ne font pas raifon- 
nées. Ils ont & des choies qui parctf 
icnt extravagantes à ceux qui ne con- 
noifïènt point les tranlports as, TAmour. 
On auroittort de tourner ces tranf 
ports en principes , &de jufbfierleuw 
tocpreflîons infoûtenables au pied de la 
lettre. Mais IcPur Amour qui cauibit 

ces 



Ik 



AM.delenehfkjAi^eb.thCamh. x.f 

ces trinfports eft fondé fiir les Idées 
ks plus fublimes & les plus ex^n 
tes. 

Seconda Partie 
Réponfe aux ObjeéHoHS. 

TOut Gonfpire donc à prouver h 
Dodrine du Pur Amour. On à 
tâché cependant de combattre des vé- 
ritez fi Amples par mille objections j 
dont voici les principales. 

Le fUiftr ejt lefeul rejjbrt. du comr 
hunMtn. Lci connoiQ fiance du Beau tfi^ 
gitfur nous que par le plaijir qtiil nous 
caufe. Le fond cr l^ejjence de la volonté 
en tant que capable iéùmer eft le défit 
iêtre heureux. V amour du bonheur 
efi invincible. On ne feut aimer Dieu 
fans V aimer cwnme béatifiant. "Donc 
t amour eji toujours intéreffé. Exami* 
nons en détail ces Maximes. 

I. H y a une grande différence entre 
le r effort 9 par lequel Dieu remue la 
volonté , & la raifon pour laquelle 
nous cédons à ce mouvement. Uame 
peut être faifie , frappée, remuée par 

b 2 le 
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k pl^fir ; mais cela ne diminue en rieti 
kr pureté de Ion amour, pourvu Qu'el- 
le ne fe ferve de ce fentiment agréable 
que comme d*un fecours , & d'un 
avertiflèment pour aller à fon vrai'obje^ 
pour rendre hommage à fa perfèdhon, 
& pour fè conformer à rOrdre. Ceft 
en ce fèns qu'on peut aimer par le plair 
fir fans aimer ptàr" le plaifir. Et c'eft 
pour cela , qu'il y a deux fortes de 
plaifîrs. L'un e(l la fin dans laquelle 
Famé fe repofe , l'autre n'eft qu'un 
mobile qui la porte vers l'objet ai- 
mé. Le premier eft un plaifir que nous 
rapportons à nous , qui nous occupe 
de nous , qui fait que nous n'aimons 
les objets que pour nous feuls, C'eft 
ainfî que les âmes groffiéres & fans dé- 
licatefîè aiment tout ce qui flate leurs 
paflîons. Il y a un autre plaifîr que 
nous rapportons à l'objet aimé , & qui 
fait que nous nous oublions pour nous 
occuper uniquement de ce que nous 
aimons. C'efl ainfi que les âmes no- 
bles aiment les bohnes qualitez de leurs 
aiiùs. Cefl ainfi que les parfaits amans 
fe plaifent à fe fàcrifier pour ce qu'ils 
aiment; mais leur amour n'eft pas mer- 
cenaire , parce qu'ils trouvent un 

plaifir 
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plaifir infim à aimer fans rapport à 
eux. 

IL Je fuppofè quela connoiflance du 
Beau , de l'Ordre & du Par&it foit tou- 
jours accompagnée de plaifir , mais ce 
plaifir ne doit pas être laraifbn denô^ 
tre amour. Aiiher TOrdre , c'eftaqi^ 
cer à tout ce qu'on y voit. Or com- 
me le plaifir qui accompagne la con- 
noiflance du vrai n'eft pas laraifbn pour- 
quoi on aquiefce à fa vérité , de mêi 
me le plsdfir qui accompagne la vûê4à 
rOrdre nlefl pas là raifcn pourquoi otl 
aquiefce à fa juftice. Dans Tun & danà 
l'autre cas le pUr aÔe de la volonté eft 
indépendant de Ufenf^tipn produite en 
noiiç ,..& fondé fur la . réalité que nous 
appQrjîeycWs hors jiç îppus. Toute 
percepdc^ iîuppoijfe deux chofes, l^ob^ 
jet qui' '^igjt; . fôr nous , 8ç Izfefffathit 
produite en 'iious par fon adHoîn. L'ol>- 
jet . efl une réalité, hors dP nous , la fèn* 
fation efl un mode de nôtre fiibfhn- 

• 

^^» ....;•■.•. ;'! ■ ■•■•, 

Ce qu?or^ appelle Beauté ^ amtibil^ 
^<^t /v/j<?^/^» dans les, êtres finis, tfçfl: 
fbu vent qu'une fènfation e0 noUs, ^ 
nullement une réalité en eux, . G'cft 
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Imeimpreflîonagréaye que TAuteiar de 
la nature produit dans nôtre ame à leur 
<0Ccafî6h 9 & que nous itpportotis fàui^ 
iboient aux cteatiirés. Ceh'eftpascfe 
çiême en. Dieu. Ses perfèâioas font 
jdes Iréakez qui exiflbent en lui, 6cpar 
confi^iïent on doit les dillinguer dô$ 
jRKxkhtèz qu'dles produifènt en ncHis. 
-Or cen'eft pÉ» aimer les réalitez divi- 
4)e8 quede nèlesaknerquepourtesfèn- 
ftdoiâ qu*d]es nous otufent Oepoût* 
^xsk fgâœ eft jpoprement Tobjet de 
moiQ amour. Si je rfaimfe te perfec- 
tions (Svinéb w qhis jpour lès perceptiottô 
Igréabite qu^dtes ^oduifetit en ibci^ 
ctû^^ pSs <îès réaliteâs que Jaime^ * 
CH& tes likyàes de ma propiie iubAath 
Cte. Le pMIr dft ma 4erniéi« fin, ^ 
fteftétièh iliviftfe h^eft qu^ln ino^en d*y 
parvenir. L^amour întéf efl^ & defîn- 
téreifê eu dèné fondé dur la dSlin£tion 
cflèncielle qu'il y a entre les modalitez 
paflàgérés de nôtre fiiMlwice finie^ & 
les perfeftions immuables de TEflence 
èiîïrtft^-iUHi* te^reco pdùr les f re- 
ilriéres, <:"tû apport» YikfMmt^ 
rÛTémdk ïèfffMmem Pttifi Ue Créa* 
Itteùr à fès4ons. Les véiitezétârnellek 
À nos feniàtions i^ables. 

Quel 
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Quel que (bit donc le reflbrt par le- 
quel Dieu remue la volonté. Quel que 
foit le plaiiir qui accompagne la vûë 
de rOrdre , il ett fur que la mifon , la ré^ 
gle , Ufin de nôtre amour ne doivent* 
pas être le plaifir que nous f entons CQ 
nous , mais la réalité oue nous co»- 
noiffons dans l'objet aime. C*eft tout 
ce qu'il faut pour établir le pur amour. 
Il me paroit cependant que le pLùJir 
nefl pas le fetd report du cœur hsêmai», 
dr que la vue àe t Ordre peuP agir fur 
mu^ par fa propre force. 

3, Le fond & Teflence de la vdoth 
çé entant que capaUe d'aimer eft fou 
mouvement vers le bien en g^oér^ 
Mais le bien en g;énéral renferme deux 
rfpéces. Le Bun Abfobê , & le Biem 
Relattf. Ce qui eft bon en foi & ce 
qui eu bon pour nous. V Honnête ^^ 
t^ r^réable. L'un fe mefiire par le 
degré de réalité que nous voyons dans 
les objets. L'autre par le degré de 
pl^iir que nous fontons en nous. Ceft 
Dieu feul qui nous fait voir Tune 5 8c 
qui nous îaitfentir l'autre 5 parce cgM 
c'eft lui feul qui peut î^r ivx les efpn^« 
Or il poit ^ auffi efficacement fur 

b 4 nous 
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nous comme fource de nos lumières , 
que comme caufe de nos pUêiJirSy&i par 
confequent la volonté humane peut 
avoir non feulement deux raifons d'ai- 
mer , mds deux reflbrts. Nous pou- 
vons confentir à Faâion de Dieu , qui 
nous meut , par refpeâ pour fes per- 
feâions adorables , ou jkr goût pour 
nos fenfàtions agréables. Dieu peut 
nous remuer par la ctmnoiffance àe la 
vérité , auffi bien que par le fentU 
ment du flaifir. Si cela n'étoit pas le 
fouverain Etre feroit mdns puiflànt 
comme Sagefle étemelle , que comme 
Auteur de nos fenfàtions corporelles. 
D y a donc une grande différence en- 
tre le mouvement vers le bien en gé- 
néral , & le defîr du bonheur en par- 
ticulier. Uun rfefl qu'une branche de 
l'autre. 

On dira peut-être que connoître U 
Vérité j c'eft la voir de loin , o^tfen- 
tir la Vérité , c'eft la voir de près , 
& que ce (èntiment n'opère en nous 
que par le plaifîr qu'il nous caufe. Il 
me paroît au contraire que la vérité 
nous plaît fe)uvent dans la fpéculation 
& dans 1 eloignemenL Mais elle nous 

gêne 
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gêne dans la pratique & dans Tappro* 
che. Elle contrarie alors nos goûts 
& nos inclinations les plus favorites. 
Elle nous montre les facrifices que 
nous devons à l'Etre infini. Elle nous 
dévoile tous les plis & les replis de 
nôtre amour propre , l'impureté de f^s 
vertus ,& nos ufurparions fur les droits 
de la Divinité. Cette approche de la 
vérité loin de nous caufer des fenlà- 
tions agréables pénétre le cœur des 
plus vives douleurs , & cependant on 
y demeure fidelle. 

Il eft vrai que cette conformité à 
rOrdre plaît aux Ames héroïques; mais 
le plaifir fe prend non feulement pour 
une fenfàtion agréable de l'ame ; il fe 
prend auflî pour un Adle libre de la 
volonté. C'eft ainfî qu'un Souverain 
dit dans fes Arrêts j Telefl noire plai- 
fir , c'eft à dire , Telle eft notre Volon- 
té. Dans ce fens , tout ce que nous 
aimons nous plaît , c'eft à dire , que 
nous le voulons. Le plaifir alors n'eft 
pas le refïbrt qui remue la volonté, 
il eft le mquvenent même de la volon- 
té. Il n'eft pas une déleétatioh préve- 
nante qui caufè nôtre amour , il eft 

h 5 une 
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une oômjdaîfànce fibre , qui feît reflèn* 
ce & rexsercîce de nôtre amour même. 
Les âmes enfé velies dans k matière ne 
Comprennent point ce fublim^ amour 
de la vatu. Les hcmiroes n'agiflènt 
ordinairement que par le reflbrt d^n 
plaifir plus ou moins ^oflier , mais ce 
qu'ils font rfeft pas ce qu'ils dcâvent 
feire. L'îimuiflance de la Nature aveu- 
glée & alfoiblée par les pàlfions , n'eft 
pas la loi de la Nature éclairée » & 
fortifiée par k fouveraine K^âbn. Dieu 
s'accommode d'abord à k foît4ene de 
tiôtre nature impâr&ite Se makde. U 
fenivre de pkifirs céleftes pour con- 
trd>akncer en nous le poid^ des pkî» 
firs terrefires. Alors nous nous atta- 
chons à k vertu pour les douceurs 
qui raccompagnent ; mais à propor- 
tion que l^e s'épure > fon amour de- 
vient plus intelleftuel. Elle peut tou- 
jours réfifter à l'aéHon cSvine , mais 
tandis qu'elle y concourt , k Divinité 
Vempare de l'nomme , l'élévè au ddf- 
fus de lui-même , & lui Eût placer fon 
"bonheur dans la volonté fouveraine , 
& nullement dans fès ïènfàtîons agréa- 
bles. Voilà le triomphe de kiàgdde 

fur 
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lUr le cœur humain » vôflà le martyre 
de Tamour divin. 

Les Payens fembleht avoir éU qud- 
que idée de cette doUbie eQ)éce de 
vertu. CçSi pour cdh que Hierodés 
dit , Qu'il faut devenir d'abord Hom- 
me f par les vertes morslrs & àviks « 
& enfuife Dieu par les vertus ovines 
& furhumaines. Tout Ion livre eft 
^eb de cette Masime. 

4. L*Amôttr du Bohheur eft invinc^ 
ble» mais il y a lîn bonheur qui con- 
iifte dâtls nos fèn&tiotis agiédbles ^ êc 
tm autre qui cotïQfte danis k coi^« 
mité à rOrdne. Les impies fkcnôertt 
dlaque jour le fécond au premier. Leè 
âînts peuvent ftcrifier le premb: au 
fécond. Cefl ce qfuB la plupart dei 
Elprits Céleftes font & feront pendant 
toute Urte éternité; lis n'ont pas toui 
fe même degré de connoifl&nces , de 
|)lai(îrs , de tranf^rts , cependant ils 
font tous heureux y, parce qu'ils ne !me» 
fiiï-ént pôkit teur bonheur par IdUrs 
J>ropres (fenfadon^ > ntais par leur coa* 
formitc à ia voloncé Divine. C'eft ain^ 

fi 

'+ Hicroc. Comment . for les vers ilojez de 
Pytbag, p. 9. 7* 
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fi que toutes les Intdligehces feroient 
obÉgées d'aimer Dieu, lîippofë que 
dans rétemité il leur donnât un degré 
de perfèélion & de béatitude fort in- 
férieur à 'celui de la Vifioh immédiate 
de fon Eflèhce. C'eft par ces princi- 
pes (ans doute que Mr. le Cardinal de 
Noailles & Mr. de Meaux arrêtèrent 
comme un Dogme de foi dans les Ar- 
ticles d'Ifly. ^«V» peuf infpirer aux 
amés peinées f à" vrayement htêmbles 
un confentement à la volonté de Dieu; 
quoftd même par une Juppofitiim très^ 
faûjfe , au lieu dés biens étemels pro" 
mis aux Jujies , il les tiendroit dans 
les tour mens éternels fans néanmoins les 
priver de fa ffrace ^ de fin amoùr^ 
11 fa'y a que deux Prélats ;aUffî oppofez 
que rétoient coiXHd- .aui illilfîons du 
Quiérifme , qui aurôient^ cfô p^rlé ce 
langage , & Ton n'a pas befoin dç 
poufler le facrifice fi loin pour établir 
la doârine du Pur Amour.;' 
y De plus TAmour dû Bonheur eft 
invincible en ce fèns, qiielnous aimant 
toujours pour Dieu , ou pour nous , 
nous defirons toujours le Donheur par 
un motif plus ou moins noble. Il y a 

• un 
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un defîr déréglé du bonheur qui con- 
fîfte ^ vouloir ce qui nous plaît , ce 
qui nous flate , ce qui nous réjouît, 
fans rapport à TOrdrè. Ce defîr loin 
d'être invincible doit être à jamais éteint 
en nous. Mais il y a un defîr réglé du 
bonheur , qui confifle à nous vouloir 
du bien entant que nous fommes des 
Images de la Divinité. Ce defîr du 
bonheur n'dl jamais feparé de Pur 
Amour , car on ne peut aimer parfai- 
tement fans aimer tout ce qui appar- 
tient , & tout ce qui reflemble auBien- 
aimé. 

Enfin nôtre vrai bonheur confifle à 
connoître & à aimer Tinfinie perfec- 
tion. Plus on la çonnoît plus on Taime. 
Plus on aime plus on voudroit aimer. 
Car la i^ture du vrai Amour renferme 
néceflairement un defîr d'^er tou- 
jours , & par confëquent le pur amour 
augmente la chafle efpérance. D ne la 
détruit point , il ne fait qu'en perfec- 
tionner les motifs. Alors on afpire à la 
Vifîon Béatifiaue , non feulement par 
une volonté générale, comme on veut 
tout ce que EHeu veut que nous vou- 
ions , même les chcfes le plus indifïë- 

ren- 
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rentes , mais etxrore p9r une volonté 
rpéciâle 9 comme up état qui nous unit 
à la ibuverdine. pureté ^ qui confbmnfie 
nôtre amouF, & qui le rend immuable. 
Defir-e-t-on œokis le bonheur , parce 

Îu'on le defk-e par un motif digne de 
Heu > Anéanët-on rE^rance , par- 



5. On doit aimer Dieu comme béa- 
âfiann , mtds on doit l'aimer «icore 
plu^ COTMne jfouva-fflnement parfait. 
Aimer EHeu comme béatifiant , c'efl 
l'aimer pour les biens qu'il nous procu- 
re. C^ i'aimar pour la partiapation 
finie de fès dons. C'dl raimer pour 
ce qu'a lait «1 nous , qui eft toujours 
un wjwiment Petit , en comparaifon 
de ce qu'il eft en luHnême^ Aimer 
Dieu pour lui-même, c'eftPaîma-pour 
fa Totalité imraenfe C'eft l'aimer à 
cauTe des RéaÈtez infinies qu'il y a en 
lui, quoiqu'on ne pu^ïe jamais les voir 
dans toute leur étendue. Ceft Taimer 
pour ce que nous en connoiflbns , & 
non pour ce que nous en lentons. Ceft 
aimer fans melure l'Etre fans bornes. 
C'eft cet amour feul qui dilate , qui élé- 

ve, 



d€M.deFenelof^iArch.deCamb. 2f 

ve, qui donne une eipéce cfimmenfîtq 
à Tame. 

Au refte, on ne peut aimer EHeij 
comme infiniment Par&it fans Taimer 
comme Béatifiant, parce que la bonté 
communicative eft une perfedtion IH- 
vine comme kii autres attributs. Aimer 
Dieu béatifiant de cette façon ne dimi- 
nue point la pureté de Tamour. Mai? 
ne Taimer que par cette ièule raifbn 
qu'il peut nous t^atifier, c'eft féparer 
FEfperance d'avec la Charité. C'eft 
divETer ce que Dieu a uni. Ceft con- 
fondre les motifè ^cifiques des Ver- 
tus Théologales. 

Las &fetiguez de ces recherches 
métaphyfiques revenons au fimple qui 
feit toujours le vrai fublime. Nous de- 
vons mettre tout nôtre plaifir & tout 
nôtre bonheur en E&u; mais nous ne 
devons pas Faimer pour le feul pkrifir , 
ni pour le bonheur feul. Nous devons 
Taimer pour fes hienfmts , mais nous 
devons Taimer infiniment plus pour fes 
perfeâlions , parce que Dieu fiirpaflè 
infiniment tous fes dons. 

Ce ne font pas là des précifîons fub- 
tilcs de refont , mais les délicatefïcs 

d'un 
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d'un cœur capable d'aimer. Le cœu^" 
humain eft un excellent Philofbphe 
quand il s'abandonne auxpenchans de 
la pure & fimple nature , rétablie par 
la grâce , fans avdr apris les vaines 
diftinîtions de l'Ecole. Il fait feparer 
par fentiment les intérêts de r^émé 
d'avec ceux de FAmanf. Mais il feut 
aimer pour fkvoir comme on aime, fl 
faut avoir éprouvé la puiflance de l'a- 
mour divin pour fàw)ir julques où il 
peut élever le cœur humain. 

Vcttlà les leçons que j'ai aprifès de 
Mr. de Cambray. S'u y a quelque cho- 
fe de bon dans ce Difcours , jele tiens 
de lui. Je n'ai fait que raconter ce 
qu'il m'a dit fouvent Cette analyfe 
de fes principes manquât àfbnHiftoirc 
que je n'ai entrepris * que pour faire 
connoître ce Prélat par fes fèntimens 
auflî bien que par fes aétions. C'eft 
par là que mon refpeâ & ma recon- 
noifTance le fuivent jufques dans le 
Tombeau. 

% 
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